i 
» 


— ͤ— — 


SIECLE 
LOUIS XIV. 


TOME TROISIEME. 


— 


— — 


L E 
SIE GA 
ä B, 5 : 
LOUIS KEY 


NOUVELLE EDITION, 


U : 


Revue par I'Auteur , & conſidérablement 
avgment6e, 


— ä 


»» 


TOME TROISIEME. 


M DCC.LYEXVELR 


— Pn WY 9 — BR — 
ny 
* * 
% * 
0 \ 
* * 
5 
* 35 
k — 
| n 
* 1 
— 
0 S 
Co N 
. % 
1 = * N 4 2 
'S ? * 
£8& \ 
— 
* 
f * 
* 
> 
2 K 
* k — } * 
b * 2 


212224 wy —ͤ— we a — wm 1 1 — — — 


* 
I 
+ 
£ 
i 
AY 
v$*P 
vo 
T3 
* 
2 
3 
I» 
79 
177 
2 
1 
Fe. 
mg 
"7 
x5 
REA 
"—_ 
8 
2 
= 
be 
1 
220 
4 
Tr 
My 
$I 
2 
xp 
» 
HL 
. 
"PH 
© 
= 4 
0 
mw 
2 
py 
2 
N 
4 
5 
7 
79 
7 
* 
* 
*. 
4 
WW 
1 


4 
* 
» 
5 
* 
* 
2 
* 
2 
Pe: 
oh 
Ro 
5 
P: 
%) 
WS” 
wo 
8 
5 
27 
q 


— K eee magtaneatenuioragy 2 


J's 4 S 2 | 5 * 
* „ 


ul 


S: U 1 
D U | 
STEG 
D E 
L 0 U-ES FE 


— 


CHAPITRE VINGT-CINQUIEME. 


Parti cularitts & Anecdotes du Regne de 
Louis XIV. 


* anecdotes fone un champ reſſerrs 
on l'on glane apres la vaſte moiſſon de Vhiſ- 
toire; ce ſont des petits details long-temps 
cach6s, & de- là vient le nom d' Anecdotes; 
ils intereſſent le public quand ils concernent 
des perſonnages illuſtres. 

Les vies des grands hommes dans Plu- 
tarque ſont un recueil d'anecdotes plus 
agreables que certaines: comment auraic il 

* III. A 


2 DParticularites & Anecdotes 


eu des Memoires fideles de la vie privée 


de Theſte & de Licurgue ? Il y a dans la 
upart des maximes qu'il met dans la bou- 


che de ſes heros, plus d'utilitè morale que 


de verite hiſtorique. 
L'hiſtoire ſecrete de Fu/tinien par Pro- 
cope eſt une ſatyre dictèe par la vengeance 


& quoique la vengeance puiſſe dire la ve- 


Tits , cette ſatyre qui contredit Vhiſtoire pu- 
blique de Procope , ne paraic pas toujours 
vraie. 

Il n'eſt pas permis aujourd'hui d'imiter 
Plutarque, encore moins Procope. Nous 
n'admettons pour verites hiſtoriques que 

celles qui ſont garanties. Quand des con- 
temporains comme le Cardinal 4e Retz & 
le Duc e la Rochefoucault , ennemis l'un 
de l'autre, confirment le mème fait dans 
leurs Memoires, ce fait eſt indubitable; 
quand ils ſe contrediſent, il faut douter: 
ce qui n'eſt point vraiſemblable ne doit 
point Etre cru, à moins que pluſieurs con- 
remporains dignes de foi, ne dépoſent una- 
nimement. 

Les anecdotes les plus utiles & les plus 
precieuſes ſont les Ecrirs ſecrets que laiſ- 
ſent les grands Princes, quand la candeur 
de leur ame ſe manifeſte dans ces monu- 


ments; tels ſont ceux que je rapporte de 


Louis AIV. 


du regne de Louis AIV. 3 
Les details domeſtiques amuſent ſeule- 
ment la curioſitè : les faibleſſes qu'on met 
au grand jour ne plaiſent qu la malignice; 
a moins que ces memes faibleſſes n'inſtrui- 
ſent, ou par les malheurs qui les ont ſui- 
vies, ou par les vertus qui les ont re- 
parées. ED | 
Les M6moires ſecrets des contempo- 
rains ſont ſuſpects de partialitẽ; ceux qui 
Ecrivent une ou deux generations après, 
doivent uſer de la plus grande circonſpec- 
tion, Ecarter le frivole, reduire Vex2gere, 


& combattre la ſatyre. 


Louis XIV mit dans fa Cour, comme 
dans ſon regne , tant d'eclat & de magnifi- 
cence, que les moindres details de ſa vie 
ſemblent intereſſer la poſterire, ainſi qu'ils 
6tajent l'objet de la curioſite de toutes les 
Cours de l'Europe & de tous les contem- 
porains. La ſplendeur de ſon gouvernement 


$s'eſt repandue ſur ſes moindres actions. On 


eſt plus avide, ſur- tout en France, de ſa- 
voir les particularités de ſa Cour, que les 
revolutions de quelques autres Etats. Tel 
eſt l'effet de la grande rẽputation. On aime 
mieux apprendre ce qui ſe paſſait dans le 
cabinet & dans la Cour d' Auguſte, que le 
derail des conqueres d' Aitila ou de Ta- 
mer tan. 

Voilà pourquoi il n'y a gaere d'hiſto- 
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riens qui n'ayent public les premiers gots 
de Louis Al pour la Baronne de Beau - 
vais, pour Mademoiſelle 4 Argencourt, 
pour la niece du Cardinal Mazarin, qui 
fut marièe au Comte de Soiſſons, pere du 
Prince Eugene; ſur- tout pour Marie Man- 
cini (a ſceur, qui Epouſa en le Conne- 
rable Colonne. D152 

Il ne regnair pas encore, quand cesamu- 
ſements occupaient loiſivetè où le Cardinal 
Mazarin, qui gouvernait deſpotiquement, 
Je laiſſait languir. L'attachement ſeul pour 
Marie Mancini fut une affaire importante, 
parce qu'il Vaima aſſez pour Etre tente de 
Fepouſer , & fut aſſez maĩtre de lui- mème 
pour sen ſEparer. Cette victoire qu'il rem- 
porta ſur fa paſſion, commenca à faire con- 
naĩtre qu'il Etait nè avec une grande ame. 
Il en remporta une plus forte & plus diffi- 
cile, en laiſſant le Cardinal Mazarin maitre 
abſolu. La reconnaiſſance l'empècha de ſe- 
couer le joug qui commencait à lui peſer. 
C'*etait une anecdote tres-connue à la Cour, 
qu'il avait dit apres la mort du Cardinal: 
„Je ne ſais pas ce que j'aurais fait, 8 Va avait 
» vecu plus long-temps ( 190 * | 


(5 Cette anecdote eſt accréditée par les Mé- 


moires de la Porte , pag. 255 & ſuivantes, On y 
voit que le Roi avait de l'averſion pour le Car- 
dinal; que ce Miniſtre, ſon parain & ſux · Intendant 
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Il soccupa ꝭ lite des livres d agrẽment 
dans ce loiſir; & ſur · tout il en liſait avec 
la Connétable, qui avait de l' eſprit ainſi 
que toutes ſes ſœurs. Il! ſe plaiſait aux vers 
& aux romans, qui, en peigitant la galan- 
terie & la grandeur, flattaĩent en ſecret ſon 
caractere. Il liſait les Tragedies de Corneille, 
& ſe formait le goùt qui. n'eſt que la ſuite 
d'un ſens droit, & le ſentiment prompt d'un 
eſprit bien fair. La converſation de ſa mere 
& des Dames de ſa Cour ne contribuerent 
pas peu à lui faire goùter cette fleur d'e(- 
prit, à le former a cette politeſſe ſinguliere , 
qui commencait dès - lors à cara&teriſer la 
Cour. Anne A Autriche y avait apporté 
une certaine galanterie noble & ſiere, qui 
renair du genie eſpagnol de ces temps · la; 
& y avait joint les graces, la douceur, & 
une liberté decente., qui n'ẽtaĩent qu'en 
France. Le Roi ſit plus de progres dans 
cette ecale d'agrements' depuis dix-huic ans 
juſqu'à vingt, qu'il nen avait fait dans les 
ſeiences, ſous un precepteur, l'Abbẽ de 
Beaumane, depuis Archeveque de Paris. 
On nè lui avait: preſque rien appris. Ibev. 
de ſon education, avait trzs-mal elevé, & qu'il 
— eee 2 du ö u dene 
qui e Ya en Gus a ER. 
me : mais elles ne paraiffent pas Wend ken & cours 


accuſation doit l'etre. 17 11 
A 1 
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616 à deſirer, qu'au' moins: on l'eũt inſtruit 
de Vhiſtoire, & ſur - tout de l' hiſtoire mo- 
derne; mais ce qu'on en avait alors était 
trop mal écrit. II Etait triſte qu'on n'eùt 


encore rèuſſi que dans des romans inutiles, 


& que ce qui Etait neceſſaire fut rebutant. 
On fit imprimer ſous ſon nom une traduc- 
tion des Commentaires de Ce/ar , & une 
de Florus ſous le nom de fon frere. Mais 
ces Princes n'y eurent d' autre part, que 
celle d'avoir eu inutilement pour leuts the- 
mes quelques endroits de ces Auteurs. 
 Celui qui preſidait à l' ẽdueation du Roi 
fous le premier Marechal de Villeroi, fon 


| 82 „ Etait tel qu'il le fallait, ſavanc 


aimable. Mais les guerres civiles nuiſi- 


rent à cette Education , & le Cardinal Ma- 
zarin ſouffrait volontiers qu'on donnãt au 


Roi peu de lumieres. Lorſqu' il s attacha i 


Marie Mancini, il apprit aiſement l'Italien 
pour elle; & dans le temps de ſon mariage, 
il e a PEſpagnol moins heureuſe- 
ment. I 


etude qu il avait trop nëgligèe avec 
ſes precepteurs au ſortir de l'enfance, une 
timiditè qui venait de la crainte de ſe com- 


Is 


promettre, & ignorance où le tenait le 


Cardinal Mazarin, firent penſer à toute la 


” - 


Cour, qu'il ſerait toujours gouverne comme 


Louis XII fon pere. 


It n'y eut qu'une occaſion oft eeux qui 


& Anecdotes. 

ſavent juger de loin, previrent ce qu'il de- 
vaic ètre; ce fut lorſqu'en 1655 apres l'ex- 
tinction des guerres civiles, apres ſa pre- 
miere campagne & ſon ſacre, le Parlement 
voulut encore s aſſembler au ſujet de quel- 
ques Edits; le Roi partic de Vincennes en 
habit de chaſſe, ſuivi de toute fa Cour; 
entra au Parlement en groſſts bottes & le 
fouet à la main, & prononca ces propres 
mots: „On ſait les malheurs qu'ont produit 
,» vos aſſemblees; j'ordonne qu'on ceſſe 
„ celles qui ſont commencees ſur mes edits. 
»» Monſieur le premier-Preſident, je vous 
„ defends de ſouffrir des afſembl&ees, & à pas 
„„ un de vous de les demander (1). 

Sa taille déja majeſtueuſe, la nobleſſe de 
ſes traits, le ton & l'air de mattre dont il 
parla, impoſerent plus que Pautorite de fon 
rang, qu'on avait juſques-là peu reſpectèe. 
Mais ces premices de fa grandeur ſemble- 


(1) Ces paroles fidelement recueillies, ſont dans 
tous les Mémoires authentiques de ce temps-la : 
il. n'eſt permis, ni de les omettre, ni d'y rien 
changer dans aucune hiſto::e de France. 

I' Auteur des Memoires de Maintenon $'aviſe de 
dire au haſard dans ſa note: » Son diſcours ne 
„fut pas tout-a-fait fi beau, & ſes yeux en di- 
„ rent plus que ſa bouche. Ou a- t- il pris que 
le diſcours de Louis XIV ne fut pas tout- a- fait fi 
beau, puiſque ce furent - la ſes propres paroles? 
It ne fut ni plus ni moias beau: il fur tel qu'on 


le rapporte, 
A iv 


8 Particularites 
rent ſe perdre le moment d'après; & les 
fruits n'en parurent qu'apres la mort du 
Cardinal. 

La Cour, depuis le retour triomphant 
de Magarin, s occupait de jeu, de ballets, 


de la comedie qui à peine nee en France 


n' taĩt pas encore un art, & de la tragedie 
qui était devenue un art ſublime entre les 
mains de Pierre Corneille. Un Cure de 
St. Germain-I'Auxerrois, qui penchait vers 
les idées rigoureuſes des Janſéniſtes, avait 
Ecrit ſouvent A la Reine contre ces ſpecta- 
cles, des les premieres annees de la regence. 
II pretendic que l'on était damne pour y 
aſſiſter; il fir meme ſigner cet anatheme par 
ſept Docteurs de Sorbonne: mais Abbe 
de Beaumont, Precepteur du Roi, ſe mu- 
nit de plus d'approbations de Docteurs, que 
Je rigoureux Cure n avait apporte de con - 
damnations. Il calma ainſi les ſcrupules de 


la Reine; & quand il fut Archeveque de 
Paris, il autoriſa le ſentiment qu'il avait de- 


fendu étant Abbé. Vous trouverez ce fait 
dans les Mémoires de la ſincere Madame 
de Motteville. 

Il faut obſerver que depuis que le Car- 
dinal de Richelieu avait introduit à la Cour 
les ſpectacles reguliers, qui ont enfin rendu 


Paris la rivale d'Athenes, non- ſeulement il 


y eut toujours un banc pour l' académie, 
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qui poſſedait pluſieurs Ecclèſiaſtiques dans 
ſon corps, mais qu'il y en eut un parti- 
culier pour les Evèques. 

Le Cardinal Mazarin, en 1646 & en 
1654, fit repreſenter ſur le thedtre du Pa- 
lais- royal & du petit Bourbon pres du Lou- 
vre, des opera italiens, eXEcutes par des voix 
qu'il fit venir d' Italie. Ce ſpectacle nouveau 
etait ne depuis peu à Florence, contree alors 
favoriſce de la fortune comme de la naru- 
re, & à laquelle on doit la reproduRion 
de pluſieurs arts ancantis pendant des ſie- 
cles, & la creation de quelques-uns, C'E- 
tait en France un reſte de Pancienne barba- 
rie, des oppoſer à I'etablifſement de ces arts. 

Les Janieniſtes, que les Cardinaux de 
Richelieu & de Mazarin voulurent repri- 
mer, sen vengerent contre les plaiſirs que 
ces deux Miniſtres procuraient à la nation. 
Les Lutheriens & les Calviniſtes en avaient 
uſe ainſi du temps du Pape Leon A. Il ſuſſit 
d'ailleurs d' etre novateur, pour etre auſtere. 
Les mèmes eſprits, qui bouleverſeraient un 
Etat pour établir une opinion ſouvent ab- 
ſurde, anathEmatiſent les plaiſirs innocents 
n6ceſſaires a une grande ville, & des arts qui 
contribuent à la ſplendeur d'une nation. L'a- 
bolition des ſpectacles ſerait une idee plus 
digne du ſiecle d' Attila, que du ſiecle de 
Louis XIF. 

Av 
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La danſe, qui peut encore ſe compter 
parmi les arts (1), parce qu'elle eſt aſſer- 
vie à des regles, & qu'elle donne de la grace 
au corps, était un des plus grand amuſe- 
ments de la Cour. Louis X17] n'avait danſé 
qu'une fois dans un ballet en 1625; & ce 
ballet était d'un goùt groſſier, qui n'annon- 
cait pas ce que les arts furent en France 
trente ans après. Louis A excellait dans 
les danſes graves, qui convenaient à la ma- 


jefts de ſa figure, & qui ne bleſſaient pas 


celles de ſon rang. Les courſes de bagues, 
qu'on faiſait quelque fois, & ol l'on eralaic 
deja une grande magnificence, faiſaient pa- 
raicre avec èclat ſon adreſſe à tous les exer- 
cices. Tout reſpirait les plaiſirs & la magni- 
ficence qu'on connaiſſair alors. C'etair peu 
de choſe en comparaiſon de ce qu'on vit 
quand le Roi regna par lui- mème; mais c'6- 
trait de quoi Etonner, après les horreurs d'une 


guerre civile, & apres la triſteſſe de la vie 
ſlombre & retiree de Louis XIII. Ce Prin- 


ce, malade & chagrin, n'avait été ni ſervi, 
ni logs, ni meuble en Roi. Il n'y avait pas 


(1) Le Cardinal de Richelieu avait deja donné des 
dallets, mais ils etaient ſans goùt, comme tout ce 
qu'on avait eu de ſpectacles avant lui. Les Francais 
qui ont aujourd'hui porte la danſe a la perfection, 
n'avaient dans la jeuneſſe de Louis XIF que des 
danſes gſpagnoles, comme la ſarabande, la eou- 
rante, la payane, &c. | = 
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pour cent mille ècus de pierreries apparte- 
nantes à la couronne. Le Cardinal Mazarin 
n'en laiſſa que pour douze cents mille; & 
aujourd'hui il y en a pour environ vingt 
millions de livres. 

Tout prit, au mariage (1) de Louis XIV 
un caractere plus grand de magniſicence & 
de gotit , qui augmenta toujours depuis. 
Quand il fit ſon entrèe avec la Reine fon 
epouſe, Paris vit avec une admiration reſ- 
pectueuſe & tendre, cette jeune Reine qui 
avait de la beauté, portée dans un char ſu- 
perbe d'une invention nouvelle; le Roi à 
cheval à còté delle, pars de tout ce que 
Part avait pu ajouter a ſa beauté male & 
heroique , qui arrerair tous les regards. 

On prepara au bout des alles de Vin- 
cennes, un arc de triomphe dont la baſe 
Etait de pierre; mais le temps qui preſſiir, 
ne permit pas qu'on Pachevir d'une matiere 
durable : il ne fut eleve qu'en pladtre; & il 
a Ete depuis totalement demoli. Claude Per- 
rault en avait donnè le deſſin. La porte 
St. Antoine fut rebitie pour la meme cëré- 
monie; monument d'un goùt moins noble, 


mais ornè d'aſſez beaux morceaux de ſculp- 


ture. Tous ceux qui avaient vu, le jour de 
la bataille de St. Antoine, rapporter à Pa- 
ris, par cette porte alors garnie d'une her- 


(1) 1660. 
A vj 
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12 Mariage de Louis AIV. 
ſe, les corps morts ou mourants de tant de 


citoyens, & qui voyaient cette entree (i dif- 
ferente, beniſſaient le Ciel, & rendaient 


grace d'un ſi heureux changement. 


Le Cardinal Mazarin, pour ſolemniſer 
ce mariage, fit repreèſenter au Louvre Þo- 
pera italien, intitulè Ercole amante. Il ne 
plut pas aux Franęais. Ils n'y virent avec 
plaiſir que le Roi & la Reine qui y danſe- 
rent. Le Cardinal voulut ſe ſignaler par un 
ſpectacle plus au goùt de la nation. Le Se- 
cretaire d Etat de Lionne fe chargea de faire 
compoſer une eſpece de tragedie allégori- 
que, dans le goùt de celle de Europe, à 
laquelle le Cardinal de Richelieu avait tra- 
vaille. Ce fut un bonheur pour le grand 
Corneille, qu'il ne fut pas choiſi pour rem- 
plir ce mauvais ennevas. Le ſujet était Liſis 
& Heſperie. Liſis ſignifiant la France, & 
Heſperie Espagne. Quinault fut charge 
d'y travailler. Il venait de ſe faire une grande 
réèputation par la piece du Faux Tiberinus, 
qui, quoique mauvaiſe, avait eu un prodi- 
gieux ſucces. Il n'en fut pas de mEme de 
Life. On Fex&Ecuta au Louvre. Il n'y eur 
de beau que les machines. Le Marquis Ide 
Sourdiac, du nom de Rieuæ, à qui l'on dut 
depuis l'établiſſement de Vopera en Fran- 
ce, fit exEcuter dans ce temps-la mEme 3 
fes depens, dans ſon chiceau de Neubourg, 


L' Homme au maſque de fer. 13 


la Joiſon d'or de Pierre Corneille, avec 
des machines. Quinault, jeune & dune 
figure agreable, avait pour lui la Cour: Cor- 
neille avait ſon nom & la France. Il en r6- 
ſulte que nous devons en France l'opëra & 
la comedie a deux Cardinaux. 

Ce ne fut qu'un enchainement de fètes, 
de plaiſirs, de galanterie depuis le mariage 
du Roi. Elles redoublerent à celui de Mon- 
ſieur frere du Roi, avec Henriette d' An- 
gleterre, ſœur de Charles II; & elles na- 
vaient été interrompues qu'en 1661, par la 
mort du Cardinal Mazarin. | 

Quelques mois apres la mort de ce Mi- 
niſtre, il arriva un Evenement qui n'a point 
d'exemple; & ce qui eſt non moins erran- 
ge, Celt que tous les hiſtoriens l'ont igno- 
re. On envoya dans le plus grand ſecret au 
chateau de l'iſſe Sainte- Marguerite dans la 
mer de Provence, un priſonnier inconnu, 
d'une taille au- delſus de l' ordinaire, jeune 
& de la figure la plus belle & la plus noble. 
Ce priſonnier dans la route portait un maſ- 
que, dont la mentonniere avait des reſſorts 
d'acier, qui lui laiſſaient la liberté de man- 
ger avec le maſque ſur le viſage. On avaie 
ordre de le tuer, s'il ſe decouvrair. Il reſta 
dans l'iſle, juſqu'a ce qu'un Officier de con- 
fiance, nomme Saint-Mars, Gouverneur 
de Pignerol , ayant été fair Gouverneur 


bn: I' Homme 


de la Baſtille I'an 1690, Valla prendre à Vifle 
Sainte-Marguerite, & le conduiſit à la Baſ- 
tille toujours maſque. Le Marquis de Low 
vois alla le voir dans cette iſle avant la tranſ- 
lation, & lui parla debout & avec une con- 
ſideration qui tenait du reſpect. Cet inconnu 
fut mens A la Baſtille, on il fut logs auſſi- 
bien qu'on peut ['&re dans le chiceau. On 
ne lui refuſaic rien de ce qu'il demandait. 
Son plus grand goùt 6tair pour le linge d'une 
fineſſe extraordinaire, & pour les dentelles. 
Il jouait de la guitarre. On lui faiſait la plus 
grande chere, & le Gouverneur s'aſſeyait 
rarement devant lui. Un vieux Medecin de 


la Baſtille, qui avait ſouvent traité cet hom - 


me ſingulier dans ſes maladies, a dit qu'il 
n'avait jamais vu ſon viſage, quoiqu'il eùt 
ſouvent examinè ſa langue & le reſte de ſon 
corps. Il était admirablement bien fait, di- 


faic ce Medecin; fa peau était un peu bru- 


ne; il intereſſait par le ſeul ton de fa voix, 
ne ſe plaignant jamais de ſon état, & ne 
laiſſant point entrevoir ce qu'il pouvait 


Etre (1). 


Cet inconnu mourut en 1704 & fut en- 


(1) Un fameux Chirurgien , gendre du Medecin 
dont je parle, & qui a appartenu au Marechal de 
Richelieu, eſt temoin de ce que j'avance; & M. de 
Bernaville, ſuccefleur de Saint- Mars; me Ia ſouvent 
confirme, 
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au maſque de fer. 15- 
rerr6 la nuit à la paroiſſe de St. Paul. Ce 


qui redouble l' tonnement, c'eſt que quand 


on Venvoya aux iſles Sainte - Marguerite, il 
il ne diſparut dans l'Europe aucun homme 
conſiderable. Ce priſonnier Fetair ſans dou- 
te; car voici ce qui arriva les premiers jours 
qu'il Etair dans l'iſle. Le Gouverneur met- 
trait lui-mème les plats ſar ſa table, & en- 
ſuice fe retirait apres avoir enferme. Un 
jour le priſonnier Ecrivit avec un couteau 
ſur une aſſiette d'argenr, & jetta l'aſſiette par 
la fenètre vers un bateau qui était au rivage 
preſque au pied de la tour. Un pècheur à 
qui ce bateau appartenait, ramaſſa l'aſſiette, 
& la rapporta au Gouverneur. Celui - ci 
étonnè demanda au pecheur : „ Avez- vous 
„lu ce qui eſt écrit ſur cette aſſiette, & 
„ quelqu'un l'a- t- il vue entre vos mains? 
Je ne ſais pas lire, repondit le pecheur : 
„Je viens de la trouver, perſonne ne Fa 
„ vue. Ce payſan fut retenu juſqu'à ce 


que le Gouverneur fit bien informè qu'il 


n'avait jamais lu, & que Vafliette n avait 
ete vue de perſonne. Allez, lui dit-il, vous 
etes bien heureux de ne ſavoir pas lire. 
Parmi les tèmoins de ce fait, il y en a un très- 
digne de foi qui vit encore (1). Monſieur 
de Chamillard fut le dernier Miniſtre qui 
efit cer Errayge ſecret, Le ſecond Marëchal 
(1) En 1750. 0 es 6 
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16 | Colbert. 


de la Feuillade ſon gendre m'a dit, qua 


la mort de ſon beau- pere, il le conjura a 
genoux de lui apprendre ce que c'etait que 
ces homme, qu'on ne connut jamais que 
ſous le nom de homme au maſque de fer. 
Chamillard lui repondit, que c'craic le ſe- 
cret del Etat, & qu'il avait fait ſerment de 
ne le reveler jamais. Enfin, il reſte encore 
beaucoup de mes contemporains qui dèpo- 
ſent de la vèritè que javance, & je ne con- 
nais point de fait ni plus extraordinaire ni 
mieux conſtare. | 

Louis X cependant partageaic ſon 
temps entre les plaiſirs qui étaient de ſon 
age, & les affaires qui Etaient de ſon devoir. 
Il tenait conſeil tous les jours, & travail- 
lait enſuite ſecretement avec Colbert. Ce 
travail ſecret fut Vorigine de la cataſtrophe 
du celebre Fouquet, dans laquelle furent 
enveloppes le Secretairę d'Etat Guenegaud, 
Peliſſon, Gourville , & tant d'autres. La 
chire de ce Miniſtre, à qui on avait bien 
moins de reproches à faire qu'au Cardinal 
Mazarin, fit voir qu'il n'appartient pas à 
rout le monde de faire les m&mes fautes. 
Sa perte était déja réſolue, quand le Roi 
accepta la fete magnifique que ce Miniſtre 
lui donna dans ſa maiſon de Vaux. Ce pa- 
lais & les jardins lui avaient cofits dix-huit 
millions, qui en valent aujourd'hui environ 
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Fouquet. 17 


trente · einq (1). Il avait bati le palais deux 
fois, & acheté trois hameaux, dont le ter- 
rein fut enferme dans ces jardins immenſes, 
plantes en partie par e Notre, & regardes 
alors comme les plus beaux de l'Europe. 
Les eaux jailliſſantes de Vaux, qui paru- 
rent depuis au- deſſous du mediocre après 
celles de Verſailles, de Marly & de Saint - 
Cloud, etaient alors des prodiges. Mais quel - 
que belle que ſoit cette maiſon, cette de- 
penſe de dix-huic millions dont les comptes 
exiſtent encore, prouve qu'il avait ets ſervi 
avec auſſi peu d' conomie qu'il ſervait le 
Roi. Il eſt vrai qu'il sen fallait beaucoup 
que St. Germain & Fontainebleau, les ſeu- 
les maiſons de plaifance habitées par le Roi, 
approchaſſent de la beautè de Vaux. Louis 
A1/ le ſentit, & en fur irrite. On voir par- 
tout dans cette maiſon les armes & la de- 
viſe de Fouquet. C'eſt un Ecureuil avec ces 
paroles: Quo non aſcendam? On ne mon- 
terai qe point? Le Roi ſe les fit expliquer. 
L'ambition de cette deviſe ne ſervit pas 2 


(1) Les comptes qui le prouvent etaient a Vaux, 
aujourd'hui Villars, en 1718, & doivent y etre 
encore. Monſieur le Duc de Villars, fils du Mare- 
chal, confirme ce fait. Il eſt moins ſingulier qu'on 
ne penſe. Vous voyez dans les Memoires de I'Abbe 
de Choiſy que le Marquis de Louvois lui diſait en 
lui parlant de Meudon : Je ſuis ſur le quatorzieme 
million, | 
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8 Colbert. 
appaiſer le Monarque. Les courtiſans re- 


'marquerent que l'ecureuil était peint par- 


tout pourſuivi par une couleuvre, qui Etait 
les armes de Colbert. La fete fut au- deſſus 
de celles que le Cardinal Mazarin avait 
données, non - ſeulement pour la magnifi- 
cence, mais pour le got. On y reprè en- 
ta, pour la premiere fois, les /d4cheux de 
Moliere. Peli ſſon avait fait le prologue qu'on 
admira. Les plaiſirs publics cachent ou pre- 
parent {i ſouvent à la Cour des dèſaſtres par- 
ticuliers, que, ſans la Reine- mere, le Sur - In- 
tendant & Peliſſon auraient ètè arreres dans 
Vaux le jour de la fete. Ce qui augmentait 
le reſſentiment du maitre, c'eſt que Ma-. 
demoiſelle de la Valiere, pour qui le Roi 
commenqait à ſentir une vraie paſſion, avait 
été un des objets des goùts paſſagers du 
Sur- Intendant, qui ne mènageait rien pour 
les ſatisfaire. Il avait offert a Mademoiſelle 
de la Valierè deux cents mille livres: & 
cette offre avait ere reœue avec indignation. 
avant qu'elle eùt aucun deſſein ſur le cœur 
du Roi. Le Sur-Intendant s' tant appetęu 
depuis quel puiſſant rival il avait, voulut 
etre le confident de celle dont il n' avait pu 
etre le poſſeſſeur; & cela meme irritait en · 
= 5 

Le Roi, qui, dans un premier mouve- 
ment d'indignation, avait été tents de faire 


88 
OY 
Ag 


Py + 


Colbert. 19 


arreter le Sur-Intendant au milieu meme de 
la fere qu'il en recevait, uſa enſuite d'une 


diſſimulation peu neceſſaire. On eùt dit que 


le Monarque deja tout-puiſfant eũt craint le 
parti que Fouquet $'erair fait. 

II Ecaic Procureur-General du Parlement; 
& cette charge lui donnait le privilege d'e- 
tre jugè par les chambres aſſemblèes. Mais 
apres que tant de Princes, de Maréëchaux 
& de Ducs avaient été jugès par des Com- 
miſſaires; on eùt pu traiter comme eux un 
Magiſtrat, ' puiſqu'on vouloit ſe ſervir de 
ces voies extraordinaires, qui, ſans ètre injuf- 
tes, laiſſent toujours un ſoupgon d'injuſtice. 
Colbert Vengagea par un artifice peu ho- 
norable, a vendre ſa charge. On lui en of- 
frit juſqu'a dix-huir cents mille livres, qui 
vaudraient trois millions & demi de nos 
jours; & par un mal-entendu, il ne la ven- 
dit que quatorze cents mille francs. Le prix 
exceſſif des places au Parlement, fi diminue 


depuis, prouve quel reſte de conſideration 


ce corps avait conſervè dans ſon abaiſſement 
meme. Le Due de Gui/e, grand-Chambel- 
lan du Roi, n'avait vendu cette charge de 
la couronne au Duc de Bouillon, que huit 
cents mille livres. | 

_ C'erair la fronde, c'erait la guerre de Pa- 
ris qui avait mis ce prix aux charges de ju- 


dicature. Si c'ëtait un des grands défauts & 


20 Fouquet. 


un des grands malheurs d'un gouvernement 
long- temps obere, que la France fat uni- 
que pays de la terre où les places de juges 
fuſſent venales, c'ecait une ſuite du levain 
de la ſedition , & C'crait une eſpece d'in- 
ſulte faite au töne; qu'une place de Pro- 
cureur du Roi colltdt plus que les premieres 
dignites de la couronne. ; 

Fouquet, pour avoir diſſipe les finances 
de I'Etat, & pour en avoir uſe comme des 
ſiennes propres , n'en avait pas moins. de 
grandeur dans I'ame. Ses depredations n'a- 
vaient Ete que des magnificences & des li- 
beralites. Il fit porter à 'Epargne le prix de 
ſa charge; & cette belle action ne le ſauva 


pas. On attira, avec adreſſe à Nantes un 


homme, qu'un exempt & deux gardes pou- 
vaient arrecer à Paris (1). Le Roi lui fit des 
careſſes avant a diſgrace. Je ne ſais pour- 
quoi la plupart des Princes affectent d'ordi- 
naire de tromper, par de fauſſes. bontes, 
ceux de leurs ſujets qu'ils veulent perdrs. 
La diſſimulation alors eſt oppoſe: de la 
grandeur, Elle n'eſt jamais une vertu & 
ne peut devenir un talent eſtimable, que 
quand elle eſt abſolument neceſſaire. Louis 
Aparut ſortir de ſon caractere; mais on 
lui avait fait entendre, que Fouquet faiſaic 
de grandes fortifications þ Belliſle, & qu 1 
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Fouquet. 21 

vait avoir trop de liaiſon au-dehors & 
au- dedans du Royaume. Il parut bien, quand 
il fut arrètè & conduit à la Baſtille & à 
Vincennes, que ſon parti n'᷑tait autre choſe 
que l'aviditè de quelques courtiſans & de 
quelques femmes, qui recevaient de lui des 
penſions , & qui Poublierent des qu'il ne 
fut plus en état d'en donner. Il lui reſta 
d'autres amis: & cela prouve bien qu'il en 
mèritait. L'illuſtre Madame de Sevigné, 
Peliſſon, Gourville, Mademoiſelle Scude- 


ry, pluſieurs gens de lettres ſe deEclarerent 
hautement pour lui, & le ſervirent avec 


tant de chaleur, qu'ils lui ſauverent la vie. 

On connait ces vers de Hainault, le tra- 
ducteur de Lucrece, contre Colbert, le per- 
ſecuteur de Fouquet: 


Miniſtre avare & lache, eſclave malheureux, 
Qui gemis ſous le poids des affaires publiques; 
Victime devouee aux chagrins politiques, 
Fantome revere ſous un titre onereux ; 


Voiscombien des grandeurs le comble eſt dangereux, 
Contemple de Fouquet les funeſtes reliques ; 

Et tandis qu'a ſa perte en ſecret tu t'appliques, 
Crains qu'on ne te prepare un deſtin plus affreux. . 


Sa chte quelque jour te peut etre commune. 
Crains ton poſte, ton rang, la Cour & la fortune. 
Nul ne tombe innocefit d'où l'on te voit monte, 


Cele donc d'animer ton Prince à ſon ſupplice, 
Et pres d'avoir heſoin de toute ſa bonte, 
Ne le fais pas uſer de toute fa juſtice, 
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22 Colbert. Le Tellier. 


_ . Monſieur Colbert, à qui l'on parla de ce 
ſonnet injurieux, demanda fi le Roi y était 
offenſe? On lui dit que non: Je ne le ſuis 
„ donc pas ” , repondit le Miniſtre. 

Il ne faut jamais Etre la dupe de ces re- 


ponſes mèditèes, de ces diſcours publics 


que ſouvent le cœur deſavoue. Colbert pa- 
raiſſait modere,-mais il pourſuivait la mort 
de Fouquet avec acharnement. On peut 
etre bon Miniſtre, & vindicatif. Il eſt triſte 
qu'il n'ait pas ſu Etre auſſi genereux que vi- 
gilant. | 
Le plus ardent & le plus implacable de 
ſes perſecuteurs , était le chef de ſes juges, 
le Chancelier Michel le Tellier. Il le traita 
avec durete dans la Baſtille on il l'interro · 
geait, & fit tout ce qu'il put pour le faire 
condamner à la mort. Quand on lit J'orai- 
ſon funebre de ce Chancelier, prononcee 
par Boſſuet, & qu'on la compare avec ſa 
conduite, que peut- on penſer, ſinon qu'une 
oraiſon funebre n'eſt qu'une declamation ? 
Il eſt vrai que faire le proces au Sur - In- 
tendant, c etait accuſer la memoire du Car- 
dinal Mazarin. Les plus grandes depreda- 
tions dans les finances étaient ſon ouvrage. 
II $'erait appropriè en'ſouverain pluſieurs 
branches des revenus de l' Etat. Ii avait traits 
en ſon nom & à ſon profit des munitions 
des armees, ,, Il impoſait, (dit Fouquet dans 
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„ſes dEfenſes) par lettres de cachet, des 
29 
„ tés; ce qui ne s'ëtait jamais fait que par 
„lui & pour lui, & ce qui eſt puniſſable 
„ de mort par les ordonnances ”. C'eſt ainſi 
que le Cardinal avait amaſſe des biens im- 
menſes, que Jui-meme ne connaiſſait plus. 
Jai entendu conter a feu Monſieur de 
Caumartin, Intendant des finances, que, 
dans ſa jeuneſſe, quelques années après la 
mort du Cardinal, il avait ere au palais Ma- 
zarin, ol logeait le Duc ſon heritier & la 
Dacheſſe Hortenſe; qu'il y vit une grande 
armoire de marquetterie, fort profonde, 
qui tenait du haut juſqu'en-bas tout le fond 
d'un cabinet. Les clefs en avaient été per- 
dues depuis long- temps. & Ton avait nẽ- 
gligé d' ouvrir les tiroirs. Monſieur de Cau- 
martin , econne de cette negligence, dit à 


la Ducheſſe de Mazarin, qu'on trouverait 


peut- etre des curioſites dans cette armoire. 
On Pouvric : elle ètait toute remplie de qua- 
druples, de jettons d'or, & de medailles 


d'or. Madame de Mazarin en jetta au peu- 


ple des poignees par les fenecres — 
plus de huit jours (1). 

L'abus que le Cardinal Mazarin avait 
fait de ſa puiſſance deſpotique, ne juſtifiait 


(1) Jai retrouve depuis cette meme particularité 


dans St, Eyremont. 


ſommes extraordinaires ſur les generali- 
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24 Fouquet. 
pas le Sur- Intendant; mais l'irrẽgularité des 


procedures faites contre lui, la longueur 


de ſon proces, l'acharnement odieux du 
Chancelier le Tellier contre lui, le temps 
qui èteint l' envie publique & qui inſpire la 
compaſſion pour les malheureux; enfin, les 
ſollicitations toujours plus vives en faveur 
d'un infortune, que les manceuvres pour le 


perdre ne ſont preſſantes; tout cela lui ſauva 


la vie. Le proces ne fut jugè qu'au bout de 
trois ans en 1664. De vingt- deux juges qui 
opinerent, il n'y eur que neuf qui conclu- 
rent à la mort; & les treize autres (1), 
parmi leſquels il y en avait à qui Gourville 
avait fait accepter des preſents, opinerent 
à un banniſſement perpètuel. Le Roi com- 
mua la peine en une plus dure. Cette ſé- 
véritè n'erait conforme ni aux anciennes 
loix du Royaume, ni à celles de l'huma- 
nice. Ce qui revolra le plus l'eſprit des ci- 
toyens, c'eſt que le Chancelier fit exiler 
Fan des juges nommè Roque ſante, qui avait 
le plus determine la chambre de juſtice à 
Findulgence (2). Fouquet fut enferme au 
Oe, chiteau 
(1) Voyez les Memoires de Gourville. 
(2) Racine aſſure dans ſes Fragments hiſtoriques, 
que le Roi dit chez Mlle. la Paliere : Sil avait ee 
eondamne a mort, je Paurais laiſſe mourir, S'il prononga 


ces paroles, on ne peut les excuſer, Elles paraiſſent 
trop dures & trop inutiles. 
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Fouquet. "8 
chiteau de Pignerol. Tous les hiſtoriens di- 
ſent qu'il y mourut en 1680; mais Gour- 
ville aſſure dans ſes Memoires , qu'il ſortit 
de priſon quelque temps avant fa mort. La 
Comteſſe de YVaux fa belle-fille m'avair deja 
confirme ce fait; cependant on croit le con- 
traire dans Ja famille. Ainſi on ne fair pas 
ou eſt mort un infortune, dont les moin- 
dres actions avaient de Ieclat quand il Ecair 
puiſſant. 

Le Secretaire d'Etat Guenegaud, qui 
vendit fa charge a Colbert, n'en fut pas 
moins pourſuivi par la chambre de juſtice, 


qui lui oca la plus grande partie de fa for- 


tune. Ce qu'il y eut de plus ſingulier dans 
les arrets de cette chambre, c'eſt qu'un 
Eveque d' Avranches fut condamne i une 
amende de douze mille francs. Il s'appellait 
Boleve; c'eraic le frere d'un partiſan dont 
il avaic partage les concuſſions (1). 

St. Evremont, attache au Sur-Intendant, 
fut enveloppè dans ſa diſgrace. Colbert, qui 
cherchait par- tout des preuves contre celui 
qu'il vouloit perdre, fit ſaiſir des papiers 
confies a Madame d Pleſſis-Bellievre; & 
dans ces papiers on trouva la lettre manuſ- 
crite de St. Evremont ſur la paix des Py- 
rences. On lut au Roi cette plaiſanterie, 
qu'on fit paſſer pour un crime d' état. Col- 

(1) Voyez Gui Patin & les MEmoires du temps. 


Tome III. 


26 St. Evremont. 


Bert, qui dedaignair de ſe venger de Hai- 
nault, homme obſcur, perſecuta dans &'. 
Evremont Vami de Fouquet qu'il haiſſait, 

& le bel-eſprir qu'il craignait. Le Roi eut 

' Fexireme ſeverics de punir une raillerie in- 
nocente, faite il y avait long-temps contre 
le Cardinal Mazarin qu'il ne regrettait pas, 
& que toute la Cour avait outrage, calom- 
nis & proſcric impunement pendant plu- 
ſieurs années. De mille ecrits fairs contre 
ce Miniftre, le moins mordant fut le ſeul 
puni , & le fur apres ſa mort. 

St. Evremont, retire en Angleterre, vé- 
cut & mourut en homme libre & philoſo- 
phe. Le Marquis de Miremont, ſon ami, 
me diſait autrefois a Londres, qu'il y avait 
une autre cauſe de {a diſgrace, & que $7. 
Evremont n' avait jamais voulu s'en expli- 
quer. Lorſque Louis A permit à St. 

bl | Evremont de revenir dans fa patrie ſur la 
ll | fin de ſes jours, ce philoſophe dEdaigna de 
regarder cette permiſſion comme une grace; 

|! il prouva que la patrie eſt on l'on vit heu- _ 
Wl! | reux, & il l'etait à Londres, f 


Le nouveau Miniſtre des finances, ſous 
5 le ſimple titre de Controleur-General, juſ. 
1 tifia la ſeverite de ſes pourſuites, en rèta- f 
1 bliſſant Vordre que ſes predeceſſeurs avaient © 
1 troublè, & en travaillant ſans relache > la 
I! / grandeur de I'Etat, | 0 
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Eloge de Louis XIV. 27 
La Cour devint le centre des plaiſirs & 
le modele des autres Cours. Le Roi ſe pi- 
qua de donner des feces qui fiſſent oublier 
celles de Vauæ. | | 
Il ſemblait que la nature pric plaiſir alors 
à produire en France les plus grands hom- 
mes dans tous les arts, & à raſſembler à la 
Cour ce qu'il y avait jamais eu de plus beau 
& de mieux fait en hommes & en femmes. 
Le Roi l'emportait ſur tous ſes courtiſans, 
par la richeſſe de ſa taille & par la beauté 
majeſtueuſe de ſes traits. Le ſon de fa voix, 
noble & touchant, gagnait les cœurs qu'in- 
timidait ſa preſence. Il avait une demarche 
qui ne pouvait convenir qu'a lui & à ſon 
rang, & qui efit été ridicule en tout autre. 
L'embarras qu'il inſpirait à ceux qui lui 
parlaient, flattait en ſecret la complaiſance 
avec laquelle il ſentait ſa ſupèrioritè. Ce 
vieil officier, qui ſe troublait, qui begueyair 
en lui demandant une grace, & qui ne pou- 
vant achever ſon diſcours, lui dit: „ Sire, 
„ je ne tremble pas ainſi devant vos enne- 
„ mis”, n'eut pas de peine à obtenir ce 


qu'il demandait. 


Le gout de la fociete n'avait pas encore 
regu toute ſa perfection à la Cour. La Reine- 
mere Anne dq Autriche, commencaic à ai- 
mer la retraite. La Reine regnante ſavait 
2 peine le francais, & la 1 faiſaic ſon 

15 


28 


plaiſirs. 


It y eut d'abord entre Madame & le 
Roi beaucoup de ces coquetteries d'eſprit 
& de cette intelligence ſecrete, qui ſe re- 
marquerent dans de petites feres ſouvent 
| r6per6es. Le Roi lui envoyait des vers; elle 

y repondair. Il arriva que le mème hom- 
me fut à la fois le confident du Roi & de 
Madame dans ce commerce ingenieux. C'E- 
rait le Marquis de Dangeau. Le Roi le 
chargeait d'ecrire pour lui; & la Princeſſe 
Vengagz-ait a répondre a2 Roi. II les ſer- 


Madame. 


ſeul mérite. La Princeſſe d'Angleterre, belle- 
ſœur du Roi, apporta à la Cour les agre- 
ments d'une converſation douce & animee, 
ſourenue bientot par la lecture des bons 
ouvrages & par un goùt ſtir & delicar. Elle 
ſe perfectionna dans la connaiſſance de la 
langue, qu'elle Ecrivait mal encore au temps 
de ſon mariage. Elle inſpira une emulation 
d'eſprit nouvelle, & introduiſit à la Cour 
une politeſſe & des graces, dont à peine le 
reſte del Europe avait l'idèe. Madame avait 
tout l'eſprit de Carles II, ſon frere, em- 
belli par les charmes de ſon ſexe, par le don 
& par le deſir de plaire. La Cour de Louis 
XIreſpirait une galanterie que la decence 
rendait plus piquante. Celle qui régnait a 
la Cour de Charles [7 était plus hardie, 
& trop de groſſièretè en deshonorait les 


3 
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vit ainſi tous deux, fans laiſſer ſouprgonner 
a l'un, qu'il fac employe pour l'autre; & 


ce fut une des cauſes de ſa fortune. 


Cette intelligence jetta des allarmes dans 
la Famille royale. Le Roi réduiſit Veclar 
de ce commerce à un fond d'eſtime & d'a- 
mitie, qui ne s'altèra jamais. Lorſque Ma- 
dame fit depuis travailler Racine & Cor- 
neille à la Tragèdie de Berenice, elle avait 
en vue non- ſeulement la rupture du Roi 
avec le Connetable Colonne, mais le frein 
qu'elle- mè me avait mis 3 ſon propre pen- 


chant, de peur qu'il ne devint dangerevsx. 


Louis XIY eſt afſez deſigns dans ces deux 
vers de la Berenice de Racine : 


Qu'en quelque obſcurite que le Ciel let fait naitre, 
Le monde en le voyaat ett reconnu ſon maitre, 


Ces amuſements firent place à la paſſion 
plus ſërieuſe & plus ſuivie, qu'il eur pour 
Mademoiſelle de 4a Valiere, Fille d'hon- 
neur de Madame. It gotta avec elle le bon- 


heur rare d' etre aimè uniquement pour lat- 
mèéme. Elle fut deux ans l'objet cache de 


tous les amuſements galants, & de toutes 


les fẽtes que le Roi donnait. Un jeune Va- 


let- de chambre du Roi, nomme Bello, 


commenca pluſieurs reci:s, qu'on mèlait à 


des danſes , tantot chez la Reine, tantòt 


chez Madame; & ces recics exprimaient 
B iij 
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avec myſtere le ſecret de leurs cœurs, qur 
ceſſa bientor d'erre un ſecret. 

Tous les divertiſſements publics que le 
Roi donnait, 6caient autant d'hommages 3 
ſa maicreſſe. On fit, en 1662, un carrou- 
ſel, vis-à-vis les Tuileries (1), dans une 


vaſte enceinte, qui en a retenu le nom de 


la Place du carrouſel. I y eut cinq qua- 
drilles. Le Roi était à la tete des Romains; 
fon frere, des Perſans; le Prince de Conde, 
des Turcs; le Duc 4 Enguien ſon fils, des 
Indiens; le Duc de Gui/e, des Americains.. 
Ce Duc de Guiſe ètait petir-fils du Balafre. 
H $'eratt rendu celebre dans le monde, par 
Faudace malheureuſe avec laquelle il avait 
entrepris de ſe rendre maitre de Naples. Sa 
priſon, ſes duels, ſes amours romaneſques, 
ſes profuſions, ſes aventures, le rendaient 


ſingulier en tout. Il ſemblaic ètre d'un autre 
ſiecle. On diſait de lui, en le voyant courir 


avec le grand Conde : Foilg les heros de 


PF hiſtoire. & de Ia fable. 5 


La Reine-mere, la Reine régnante, la 
Reine d' Angleterre, veuve de Charles I, 
oubliant alors ſes malheurs, étaient ſous un 
dais à ce ſpectacle. Le Comte de Sault, 
fils du Duc de Leſdiguieres, remporta le 
prix, & le regut des mains de la Reine- 

(1) Non dans la Place royale, comme le dit 
PHiſtoire de la Hode, ſous le nom de la Mgriiniere,. 
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mere. Ces fetes ranimerent plus que ja- 
mais le goiit des deviſes & des emblé- 
mes, que les Tournois avaient mis autre- 
fois d la mode, & qui avaient ſubſiſts apres 
eux. 

Un Antiquaire, nommé ZOuvrier, imas 
gina alors pour Louis XIV lembleme d'un 
ſoleil dardant ſes rayons ſur un globe, avee 
ces mots: [Vec pluribus impar. L'id6e 
Etaic un peu imitèe d'une deviſe eſpagnole, 
faite pour Philippe II, & plus convenable 
A ce Roi, qui poſfedait la plus belle partie 
du nouveau- Monde, & tant d' Etats dans 
Pancien, qu'x un jeune Roi de France qui 
ne donnait encore que des eſperances. Cette 
deviſe eut un ſuccès prodigieux. Les ar- 
moiries du Roi, les meubies de la cou- 
ronne, les tapiſſeries, les ſculptures, en 
furent orn6es. Le Roi ne la porta jamais 
dans ſes carouſels. On a reprochè injuſte- 
ment à Louis Ale faſte de cette deviſe, 
comme &s'il l'avait choiſie lui - mẽme; & 
elle a été peut - Erre plus juſtement criti- 
quee pour le fond. Le corps ne repreſente 
pas ce que la legende ſignifie; & cette 16- 
gende n'a pas un ſens aſſez clair & aſlez 
derermine. Ce qu'on peut expliquer de 
pluſieurs manieres, ne merite d' etre expli- 
que d' aucune. Les deviſes, ce reſte de 


Fancienne chevalerie, peuvent convenir à 
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des fétes, & ont de Vagrement, quand les 
alluſions ſont juſtes, nouvelles & piquantes. 
Il vaut mieux n'en point avoir que d'en 
ſouffrir de mauvaiſes & de bafles, comme 


celle de Louis XII, c'eait un porc - Epic 


avec ces paroles: Qui 5'y frotte, Sy pique. 
Les deviſes font par rapport aux inſcrip- 
tions, ce que ſont des maſcarades en com- 
paraiſon des ceremonies auguſtes. 

La fee de Verſailles, en 1664, ſurpaſſa 
celle du carouſel, par fa fingularite, par fa 
magnificence, & les plaifirs de Feſprit, qui, 
ſe melant à la ſplendeur de ces divertiſſe- 
ments, y ajoutaient un gotit & des graces 
dont aucune fete n'avait encore 66 embel- 
lie. Verſailles commencair à etre un ſéjour 
delicieux, fans approcher de la grandeur 
dont il fut depuis. 

Le 5 Mai (1), le Roi y vint avec une 
Cour compolſee de fix cents perſonnes, qui 


furent defrayces avec leur ſuite, auſſi-bien 


que tous ceux qui ſervirent aux apprets de 
ces enchantements. Il ne manqua jamais a 
ces feres que des monuments conſtruits ex- 
pres pour les donner, tels qu'en éleverent 
les Grecs & les Romains. Mois la promp- 
titude avec laquelle on conſtruiſit des thea- 
tres, des amphithédtres, des portiques, or- 
nes avec autant de magnificence que de 
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got, Etait une merveille qui ajoutait à 
Tilloſion, & qui, diverſifice depuis en mille 
manieres, augmentait encore le charme de 
ees ſpectacles. 

Il y eur d'abord une eſpece de carouſel. 
Ceux qui devaient courir, parurent le pre- 
mier jour comme dans une revue; ils 6raient 
precedes de Heraurs - d' armes, de Pages, 
d'Ecuyers, qui portaient leurs deviſes & 
leurs boucliers; & ſur ces boucliers eraienc 
ecrits en lettres d'or des vers compaſes 
par Perigni & par Benſerade. Ce dernier 
ſur- tout avait un talent ſingulier pour ces 
pieces galantes, dans leſquelles il faiſait 
toujours des alluſions delicates & piquan- 
tes, aux caracteres des perſonnes, aux per- 
ſonnages de I'anciquite ou de la fable qu on 
reprelentait, & aux paſſions qui animaienc 
la Cour. Le Roi repréſentait Roger : tous 
les diamants de la couronne brillaient ſur 
ſon habit, & ſur le cheval qu'il montait. 
Les Reines, & trois cents Dames, ſous 
des ares de triomphe, voyaient cette en- 
trée. | 
Le Roi, parmi tous les regards attachés 
ſur lui, ne diſtinguaic que ceux de Made- 
moiſelle de la YValiere. La fere était pour 
elle ſeule; elle en jouiſair confondue dans 
la foule. N 

La cavalcade etai: ſuivie _ char dorẽ 
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1 de dix - huit pieds de haut, de quinze de 
large, de vingrt- quatre de long, repreſen- 
tant le char dw ſoleil. Les quatre ages, 
d'or, d' argent, d'airain & de fer, les ſignes 
cëleſtes, les ſaiſons, les heures, ſuivaient 
a pied ce char. Tout était caracteriſe. Des 
bergers portaient les pieces de la barriere, 
qu'on ajuſtair an ſon des trompettes, aux- 
quelles ſuccèdaient par intervalles les mu- 
| ſettes & les violons. Quelques perſonnages 
_- qui ſuivaient le char d' Apollon, vinrent 
1 d'abord reciter aux Reines, des vers con- 
| venables au lieu, au temps, au Roi & aux 
Dames. Les courſes finies, & la nuit ve- 6 
nue, quatre mille gros flambeaux &claire- „ 
rent l'eſpace ol ſe donnaient les fetes. Des 3 
tables y furent ſervies par deux cents per- 
ſonnages, qui repreſentaient les Saiſons, les 
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Faunes, les Sylvains, les Dryades, avec 0 
des paſteurs, des vendangeurs, des moiſſon- 3 
neurs. Pan & Diane avancaient ſur une 3 
montagne mouvante , & en deſcendirent IJ 
pour faire poſer ſur les tables ce que les 1 
campagnes & les forèts produiſent de plus 4 
delicieux. Derriere les tables en-demi-cer- 
cle, s' leva tout d'un coup un thre char- 3 


ge de concertants. Les arcades qui entou- 
raient la table & le theitre , étaient or- 
nees de cinq cents girandoles vertes & ar- 
gent, qui portaient des bougies; & une 
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Fes. 35 
baluſtrade doree- fermait cette vaſte en- 


ceinte. 


Ces fotes fi ſuperieures 2 celles qu'on in- 
vente dans les romans, durerent ſept jours. 
Le Roi remporta quatre fois le prix des jeux, 
& laiſſa diſputer enſuite aux autres Cheva- 
liers, les prix qu'il avait gagnes, & qu'il leur 
abandonnair. 

La comedie de la Princeſe d Elide, 
quoiqu'elle ne ſoit pas une des meilleures 
de Moliere, fut un des plus agreables or- 
nements de ces jeux, par une infinite d al- 
légories fines ſur les mœurs du temps; & 
par des à - propos qui font Pagrement de 
ces feres, mais qui ſont perdus pour la 
poſterice. On était encore tres-enters à la 
Cour de Yaſtrologie judiciaire : pluſieurs 
Princes penſaient, par une ſuperſtition or- 


veilleuſe, que la nature les diſtinguait juſ- | 


qu'à Ecrire leur deſtinèe dans les aſtres. Le 


Duc de Savoye Vickor- Amedee ,-pere de 
la Ducheſſe de Bourgogne, eut un Aſtro- 
logue auprès de lui, meme apres ſon abdi- 


dans ſon ouvrage. 


cation. Moliere ofa attaquer cette illuſion 


On y voit auſſi un fou de Cour. Ces 


miſérables étaĩent encore fort à la mode. 


C'ètait un reſte de barbarie, qui a dure 


plus long-temps en Allemagne qu'ailleurs. 


Le beſoin des amuſements, Vimpuiſſance 
; B vj 
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ne ſont ſouvent que pour les yeux & les 


36 Fees. 
de s'en procurer d'agr6ables & d'honneEres 
dans les temps d'ignorance & de mauvais 
goſir, avaient fait imaginer ce triſte plaiſir, 
qui degrade leſprit humain. Le fou, qui 
Etait alors auprès de Louis AI, avait ap- 
partenu au Prince de Conde : i] s appellait 
Angeli. Le Comte de GCrammont diſait, 
que de tous les foux qui avaient ſuivi Mon- 
ſieur le Prince, il n'y avait que ! Angeli qui 
elit fait fortune. Ce bouffon ne manquait 
pas d' eſprit. C'eſt lui qui dit, ui allait 
pas au ſermon, parce qu'il n'aimait pas 
le brailler, & qu'il n'entendait pas le rai- 
ſonner. : 

La farce du Mariage force fur auſſi jouèe 
à cette ſere. Mais ce qu'il y eut de verita- 
blement admirable, ce fur la premiere re- 
preſentation des trois premiers actes du 7ar- 
tuſſe. Le Roi voulut voir ce chef-d'ceuvre, 
avant meme qu'il füt acheve. Il le protegea 
depuis contre les faux devots, qui voulu- 
rent intereſfſer la terre & le ciel pour le ſup- 
primer; & il ſubſiſtera, comme on l'a deja 
dit ailleurs, tant qu'il y aura en France du 
goùt & des hypocrites. | 

La plupart de ces ſolemnités brillantes 


oreilles. Ce qui n'eſt que pompe & magni- 
ficence paſſe en un jour; mais quand des 
chefs- d œuvre de Parc, comme le Tartuſte, 


W 
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Fees. ” , 


font l'ornement de ces fètes, elles laiſſent 
apres elles une éternelle mémoire. 

On ſe ſouvient encore de pluſieurs traits 
de ces allègories de Benſerade, qui ornaient 
les ballets de ce temps-la. Je ne citerai 
que ces vers pour le Roi repreſentant le 


Soleil. 


Je doute qu'on le prenne avec vous ſur le ton 
De Daphne ni de Phaeton, 25 
Lui trop ambitieux, elle trop inhumaine: 
Il n'eft point la de piege ou vous puiſſiez donner; 
Le moyen de s imaginer , | 
Qu'une femme vous fuie, & au *un homme vous 
mene ? 


La principale gloire de ces amuſements, 
qui perſectionnaient en France le goũt, la 
politeſſe & les talents, venait de ce qu'ils 
ne derobaient rien aux travaux aſſidus du 
Monarque. Sans ces travaux, il n'aurait ſu 
que tenir une Cour, il n'aurait pas ſu re- 
gner; & ſi les plaiſirs magnifiques de cette 
Cour avaient inſultè à la miſere du peuple, 
ils n'euſſent ere qu'odieux. Mais le meme 
homme qui avait donné ces feres , avait 
donnè du pain au peuple dans la diſette de 
1662. Il avait fait venir des grains, que les 
riches acheterent A vil prix, & dont il fit 
des dons aux pauvres familles à la porte du 
Louvre: il avait remis au peuple trois mil- 
lion de tailles: nulle partie de l'adminiſtra- 
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tion intérieure n'ecair negligee ; ſon gouver- 
nement Etait reſpectè au-dehors. Le Roi 
d'Eſpagne oblige de lui ceder la prèſèan- 
ce, le Pape force de lui faire ſatisfaction, 
Dunkerque ajouté à la France par un mar- 
che glorieux à Pacquerear, & honteux pour 
le vendeur; enfin, toutes ſes dEmarches de- 
puis qu'il tenait les renes, avaient Ete ou 
nobles ou utiles: il était beau apres cela de 
donner des fees: N . 
Le L6gat à latere, Chigi, neveu du Pape 
Alexanare VII, venant au milieu de tou- 
tes les rejouiſſances de Verſailles faire ſa- 
tisfaction au Roi de l'attentat des gardes du 
Pape, erala à la Cour un ſpectacle nouveau 
(1). Ces grandes ceremonies ſont des fE- 
tes pour le public. Les honneurs qu'on lui 
fit, rendaient la ſatis faction plus éclatante. 
Il recur ſous un dais les reſpects des cours 
ſuperieures, du corps de ville, du clerge. 
II entra dans Paris au bruit du canon, ayant 
le grand Condè à fa droite, & le fils de ce 
Prince à ſa gauche, & vint dans cet appa- 
reil s'humilier, lui, Rome, & le Pape, de- 
vant un Roi qui n'avait pas encore tire l'é- 
pee. II dina avec le Roi apres l' audience; 
& on ne fut occupè que de le traiter avec 
magnificence, & de lui procurer des plai- 
firs. On traita depuis le Doge de Genes avec 
(5) 16643 "ITY | 
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Cour de Louis XIV, 39 
moins d'honneurs, mais avec ce meme em- 
preſſement de plaire, que le Roi concilia 
toujours avec ſes demarches altieres. 

Tout cela donnait à la Cour de Louis 
Xun air de grandeur qui effacait toutes 
les autres Cours de l Europe. It voulait que 
cet Eclat, attachè à ſa perſonne, rejaillit ſur- 
rout ce qui Venvironnait; que tous les Grands 
fuſſent honores, & qQu'aucunne fùt puiſſant, 
2 commencer par ſon frere & par Monſieur 
le Prince. C'eſt dans cette vue qu'il jugea 
en faveur des Pairs leur ancienne querelle 


avec les Preſidents du Parlement. Ceux-ci 


precendaient devoir opiner avant les Pairs, 
& s'éëtaient mis en poſſeſſion de ce droit. 
Il regla dans un conſeil extraordinaire, que 
les Pairs opineraient aux lits de juſtice, en 


preſence du Roi, avant les Preſidents, com · 


me s'ils ne devaient cette prerogative qu'i 
ſa preſence ; & il laiſſa ſubſiſter l'ancien 
uſage dans les aflemblees-qui ne ſont pas 
des lits de juftice. 

Pour diſtinguer ſes principaux courtiſans, 
il avait invents des caſaques bleues, bro- 
dees d'or & dargent. La permiſſion de les 
porter était une grande grace pour des hom- 


mes que la vanite mene. On les demandait 


preſque comme le colier de l'ordre. On 
peut remarquer, puiſqu'il eſt ici queſtion 
de petits détails, qu'on portait alors des 
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caſaques par-deſſus un pourpoint orne de 
rubans, & ſur cette caſaque paſſait un bau- 
drier, auquel pendait I'epee. On avait une 
eſpece de rabat à dentelles, & un chapeau 
orne de deux rangs de plumes. Cette mo- 
2, qui dura juſqu'a Vannee 1684, devint 
celle de toute l'Europe, exceptè de l'Eſ- 
pagne & de la Pologne. On ſe piquait deja 
d'imiter preſque par- tout la Cour de 
Louis AIV. 

It établit dans fa maiſon un ordre qui 
dure encore; regla les rangs & les fonc- 
tions; crea des charges nouvelles aupres 
de fa perſonne, comme celle de grand mai- 
tre de fa garde-robe. Il rétablit les tables 
inſtituèes par Franpois J, & les augmenta. 
Il y en eut douze pour les Officiers com- 
menſaux, ſervies avec autant de propreté 
& de profuſion que celles de beaucoup de 
Souverains : il voulait que les étrangers y 
fuſſent tous invires : cette attention dura 
pendant tout ſon regne. Il en eut une au- 
tre plus recherchee & plus polie encore. 
Lorſqu'il eut fait bãtir les pavillons de Marli 
en 1679, toutes les Dames trouvaient dans 
leur appartement une toilette complete; 
rien de ce qui appartient a un luxe com- 
mode n'erait oublie : quiconque était du 
voyage, pouvait donner des repas dans ſon 
appartement: on y était ſervi avec la mE- 
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me delicateſſe que le maitre. Ces petites 
choſes n'acquierent du prix, que quand elles 
ſont ſoutenues par les grandes. Dans tout 
ce qu'il faiſait, on voyait de la ſplendeur 
& de la generoſice. Il faiſait preſent de deux 
cents mille francs aux filles de ſes Miniſtres 
a leur mariage. 

Ce qui lui donna dans I'Europe le plus 
d'eclar , ce fur une libéralitè qui n'avait 
point d'exemple. L'idee lui en vine d'un 
diſcours du Duc de Saint-Aignan, qui lui 
conta que le Cardinal de Richelieu avait 
envoyè des preſents à quelques ſavants ëtran- 
gers, qui avaiant fait ſon èloge. Le Roi n'at- 
tendit pas qu'il fat lone; mais fir de m- 
riter de l'ètre, il recommanda à (es Miniſ- 
tres, Lionne & Colbert, de choiſir un nom- 
bre de Francais & d'etrangers diſtinguès dans 
la littèrature, auxquels il donnerait des mar- 
ques de ſa genẽroſite. Lionne ayant écrit 
dans les pays Etrangers, & s'étant fait inſ- 
truire autant qu'on le peut dans cette ma- 
tiere {i delicate où il s'agit de donner des 
preferences aux contemporains, on fir d'a- 
bord une liſte de ſoixante perſonnes : les 
uns eurent des preſents, les autres des pen - 
ſions felon leur rang, leurs beſoins. & leur 
merice (1). Le bibliothecaire du Vatican, 
Allaii,le Comte Graziani, Secretaire d'e- 


(1) 1663. 
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tat du Due de Modene, le célebre Viviani, 
mathèématicien du grand-Duc de Floren- 
ce, Voſſius, Vhiſtoriographe des Provinces- 
Unies, l'illuſtre mathèmaticien Huyghiens, 
un reſident Hollandais en Suede, enfin, juſ- 
qua des profeſſeurs d' Altorf & de Helmſtadt, 
villes preſque inconnues des Francais, furent 
Etonnes de recevoir des lettres de Monſieur 
Colbert, par leſquelles il leur mandait, que 
fi le Roi n'ëtait pas leur ſouverain, il les 
priaic d'agreer qu'il füt leur bienfaicteur. 
Les expreſſions de ces lettres étaient me- 
ſurées ſur la dignité des perſonnes, & tou- 
res Etaient accompagnees, ou de gratifica- 
tions conſid6rables, ou de penſions. 
Parmi les Francais, on ſut diſtinguer Ra- 
cine, Quinault, Flechier , depuis Eveque 
de Nimes, encore fort jeunes; ils eurent 
des preſents. Il eſt vrai que Chapelain & 
Cotin eurent des penſions; mais c'etait prin» 
cipalement CHapelain que le Miniſtre Col- 
bert avait conſults. Ces deux hommes, 
d' ailleurs (i decries pour la poëſie, n'6taient 
pas ſans mérite. Chapelain avait une littera- 
ture immenſe ; & ce qui peut ſurprendre, 
c'eſt qu'il avait du got,. & qu'il Etait un des 
critiques les plus eclaires. II y a une grande 
diſtance de tout cela au genie. La ſcience 
& l'eſprit conduiſent un artiſte, mais ne le 
forment en aucun genre. Perſonne en France 
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n'eut plus de reputation de ſon temps, que 
Ronſard & Chapelain. C'eſt qu'on était 
barbare dans le temps de Ronſard, & qul 
eine on ſortait de la barbarie dans celui 
de Chapelain. Coſtar, le compagnon d'e- 
rude de Balſac & de Voiture, appelle Cha- 
pelain le premier des poëtes herotques. 

Boileau neut point de part à ces libera- 
lites; il n'avait encore fait que des ſatyres; 
& l'on ſait que ſes ſatyres attaquaient les 
memes ſavants que le Miniſtre avait con- 
ſultés. Le Roi le diſtingua quelques annèes 
après, ſans conſulter perſonne. 

Les preſents fairs dans les pays étran- 
gers, furent fi conſiderables, que Viviani 
fit bitir a Florence une maiſon, des libe- 
ralites de Louis AV. Il mit en lettres d'or 


ſur le frontiſpice : Ades a Deo date al- 


luſion au ſurnom de Dieu-donne, dont la 
voix publique avait nommé ce Prince à fa 
naiſſance. | | 
On ſe figure aiſement l'effet qu'eur dans 
Europe cette magnificence extraordinaire; 
& ſi l'on conſidere tout ce que le Roi fit 
bientòt après de mémorable, les eſprits les 
plus ſeveres & les plus difficiles doivent 
fouffrir les éloges immoderes qu'on lui 
prodigua. Les Francais ne furent pas les 
ſeuls qui le louerent. On prononga douze 
panegyriques de Louis XI1/ en diverſes vil- 
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les d'Italie; hommage qui n'etaic rendu ni 
par la crainte ni par l'eſperance, & que le 
Marquis Zampieri envoya au Roi. 
It continua toujours a rspandre ſes bien- 
fairs ſur les lettres & ſur les arts. Des 
gratifications particulieres d' environ quatre 
mille louis d'or à Racine, la fortune de 
Deſpreaux, celle de Quinault, ſur- tout 
celle de Lulli, & de tous les artiſtes qui 
lui conſacrerent leurs travaux, en ſont des 
preuves. Il donna meme mille louis à Ben- 
ſerade, pour faire graver les tailles-douces 
de ſes mętamorphoſes d Ovide en rondeaux: 
liberalice mal appliquee , qui prouve ſeule- 
ment la gEneErofirs du Souverain. Il recom- 
penſait, dans Benſerade, le petit merice 
qu'il avait eu dans ſes ballets. 
Pluſieurs 6crivains ont attribuè unique- 
men à Colbert cette protection donnee aux 
arts, & cette magnificence de Louis A. 
Mais il n'eut d' autre mèrite en cela que de 
ſeconder la magnanimice & le goùt de ſon 
maitre. Ce Miniſtre qui avait un très- grand 
genie pour les finances, le commerce, la 
navigation, la police _—_ n'avait pas 
dans l'eſprit ce goùt & cette elevation du 
Roi; il s'y prètait avec zele, & était loin 
de lui inſpirer ce que la nature donne. 
On ne voit pas apres cela, ſur quel fon- 
dement quelques ecrivains ont reprochè Pa- 
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varice à ce Monarque. Un Prince, qui a 
des domaines abſolument ſéparès des reve- 
nus de I'Etart, peut-ere avare comme un 
articulier; mais un Roi de France, qui 
neſt reellement que le diſpenſateur de Par- 
gent de ſes ſujets, ne peut guere Etre at- 
teint de ce vice. L'attention & la volonte 
de recompenſer peuvent lui manquer; mais 
c'eſt ce qu'on ne peut reprocher a Louis 
AIV. 
Dans le temps meme qu il commencair 
3 encourager les talents par tant de bien - 
faits, l'uſage que le Comte de Bi fit des 
ſiens, fut rigoureuſement puni. On le mit 
a la Baſtille en 1665. Les Amours des Gau- 
les furent le pretexce de fa priſon. La veri- 
table cauſe était cette chanſon, où le Roi 
etait trop compromis, & dont on renou- 
vella alors le ſouvenir, Pee perdre Bufſi 
qui on l'imputait: 


Que Deodatus eſt heureux , 
De baiſer ce bec amoureux, 
Qui d'une oreille a l'autre va! &c. 


Ses ouvrages n'etaitent pas aſſez bons, 
pour compenſer le mal qu'ils lui firent. Il 
parlait purement fa langue: il avait du me- 
rite, mais plus d'amour-propre encore; & 
il ne ſe ſervit guere de ce merite, que pour 
ſe faire des ennemis. Louis AI aurai: agt 
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genereuſement, $'il lui avait pardonne : il 
vengea ſon injure perſonnelle, en paraiſ- | 
ſant cẽder au cri public. Cependant le Comte - 
de Buſſi fut relachè au bout de dix-huit mois? 
mais il fut dans la diſgrace tout le reſte de 
ſa vie, proteſtant en vain à Louis AI une 
tendreſſe, que ni le Roi ni perſonne ne 
croyait ſincere. | 


* —_ — 
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Suite des Particuliaritts & Anecdotes, 
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A LA gloire, aux plaiſirs, à la grandeur, 
d la galanterie, qui occupaient les premie- 
res années de ce gouvernement, Louis 
XITY voulut joindre les douceurs de 1'a- 
mitie ; mais il eſt difficile à un Roi de faire 
des choix heureux. De deux hommes aux- 
quels il marqua le plus de confiance, l'un 
le trahit indignement, Fautre abuſa de ſa 
faveur. Le premier était le Marquis de Y/ar- 
des, confident du goùt du Roi pour Ma- 
dame de la Valiere. On ſait que des intri- 
gues de Cour le fireyt chercher à perdre 
Madame de la /aliere, qui, par a place, 
devait avoir des jalouſes, & qui, par ſon ca- 
ractere, ne devait point avoir d' ennemis. On 


pany pw, wry, % 
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ſait qu'il oſa, de concert avec le Comte de 
Guiche & la Comteſſèe de Soiſſons, ecrire 
> la Reine regnante une lettre contrefaite, 
a nom du Roi d' Eſpagne ſon pere. Cette 
ettre apprenait à la Reine ce qu'elle devait 
ignorer, & ce qui ne pouvait que troubler 
4a paix de la Maiſon royale. Il ajouta a 
cette perfidie la mèchancetè de faire tom- 
ber les ſoupcons ſur les plus honnèëtes gens 
de la Cour, le Due & la Ducheſſe de Na- 
vailles. Cos deux perſonnes innocentes fu- 


rent ſacrifices au reſſentiment du Monarque 
irompe (1). L'atrocite de la conduite de 


Varges fut trop tard connue, & Vardes, 
tout eriminel qu'il était, ne fur guere plus 
puni que les innocents qu'il avait accuſes , 
& qui furent obliges de ſe defaire de leurs 
charges, & de quitter la Cour. 


L'autre favori était le Comte depuis Due 
de Lauſun, tantòt rival du Roi dans ſes 
amours paſſagers, tantòt ſon confident , & 


fi connu depuis par ce mariage quil voulut 
contracter trop publiquement avec Made- 
moiſelle, & qu'il fir enſuite ſecretement 
malgre ſa parole donnee à ſon maitre. 

Le Roi, trompè dans ſes choix, dit qu'il 
avait cherche des amis, & qu'il n'avait 
crouve que des intrigants. Cette connaiſ- 


ſance malheureuſe des hommes, qu'on ac» 


(1) 1665, | 
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quiert trop tard, lui faiſait dire auſſi: Tou- 
tes les fois que je donne une place vacan- 
te, je fais cent mecoments & un ingrat. 

Ni les plaiſirs, ni les embelliſſements des 
maiſons royales & de Paris, ni les ſoins 
de la police du Royaume, ne diſcontinue- 
rent pendant la guerre de 1666. 

Le Roi danſa dans les ballets juſqu'en 
1670. Il avait alors trente- deux ans. On 


joua devant lui A St. Germain, la Trage- 


die de Britannicus; il fut frappe de ces 
vers: 


Pour mérite premier, pour vertu finguliere, 
Il excelle a trainer un char dans ſa carriere, 
A diſputer des prix indignes de ſes mains, 

A ſe donner lui meme en ſpectacle aux Romains, 


Des-lors il ne danſa plus en public: & 
le poëte reforma le Monarque. Son union 
avec Madame la Ducheſſe de la Valiere 
ſubſiſtait toujours, malgre les infid6lites fre- 
quentes qu'il lui faiſait. Ces infidélités lui 
coùtaient peu de ſoins. Il ne trouvait guere 
de femmes qui lui rèſiſtaient, & revenait tou- 
jours à celle qui, par la douceur & par la 


bontè de fon caractere, par un amour vrai, 


& meme par les chaines de l'habitude, l'a- 
vait ſubjuguè ſans art. Mais des l'an 1669, 
elle s apperęut que Madame de Monteſpan 
prenait de l'aſcendant; elle combartic avec 

ſa 


nes wc 


38 
— ＋ 
7 
Wo 
1 


: * 
>: 

* 

. 9 
1:48 

* wh 

24 

144 

_ 


1 


Meſd. de la Valiere & de Monteſpan. 49 


ſa douceur ordinaire; elle ſupporta le cha- 
grin d'etre temoin long-temps du triomphe 
de ſa rivale : & fans preſque ſe plaindre, 
elle ſe crut encore heureuſe dans ſa dou- 
leur, d'erre conſideree du Roi qu'elle ai- 
mait toujours, & de le voir ſans en Etre 
aimee. 

Enfin, en 1675, elle embraſſa la reſ- 
ſource des ames tendres, auxquelles il faut 
des ſentiments profonds qui les ſubjuguent. 
Elle crut que DIE u ſeul pouvait ſucceder 
dans ſon cœur à ſon amanr. Sa converſion 
fut auſſi cëlebre que fa tendreſſe. Elle ſe 
fic Carmelice à Paris, & perſevera. Se cou- 
vrir d'un cilice, marcher pieds nuds, jeũ- 
ner rigoureuſement, chanter la nuit au 
chœur dans une langue inconnue; tout cela 
ne rebuta point la delicareſſe d'une femme 
accoutumee à tant de gloire, de molleſſe 
& de plaiſirs. Elle vecut dans ces auſté- 
rites depuis 1675 juſqu'en 1710, ſous le 
nom de Sæur Louiſe de la Mijericorde. 
Un Roi, qui puniraic ainſi une femme cou- 
pable, ſerair un tyran; & c'eſt ainſi que 
tant de femmes ſe ſont punies d'avoir aime. 
Il n'y a preſque point d exemples de poli- 
tiques qui ayent pris ce parti rigoureux. 
Les crimes de la politique ſembleraient ce- 
pendant exiger plus d expiations que les fai- 
bleſſes de l'amour; mais ceux qui gouver- 
Zn 1 C 
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nent les ames, n'ont guere d'empire que 
ſur les faibles. 

On ſait que quand on annonca à Seur 
Louiſe de la Miſericorde la mort du Duc 
de Vermandois qu'elle avait eu du Roi, 
elle dit: Fe dots pleurer [a naiſſance en- 
core plus que ſa mort. Il lui reſta une fille, 
qui- fut de tous les enfants du Roi la plus 
reſſemblante à ſon pere, & qui épouſa le 
Prince Armand de Conti, couſin du grand 
Conde. 
Cependant Ia Marquiſe de Monteſpan 
jouiſſait de (a ſaveur, avec autant d'6clat & 
d'empire que Madame 4e la Valiere avait 
eu de modeſtie. | 

Tandis que Madame de la Valiere & 
Madame de Monteſpan ſe diſputaient en- 
core la premiere place dans le cœur du Roi, 
toute la Cour Erait occupee d'intrigues d'a- 
mour. Louvois mème etait ſenſible. Parmi 
pluſieurs maĩtreſſes qu'eut ce Miniſtre, dont 
le caractere dur ſemblait fi peu fait pour 
amour, il y eut une Madame du Frénoi, 
femme d'un de ſes Commis, pour laquelle 
jl eut depuis le credic de faire ériger une 
charge chez la Reine; on la ſit Dame du 
Lit: elle eur les grandes entrees. Le Roi, 
en favoriſant ainſi juſqu aux gotits de ſeg 
es, voulait juſtifier les ſiens. 

C'eſt un grand exemple du pouvoir des 
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prejuges & de la coutume , qu'il fat permis 
a toutes les femmes marices' d'avoir des 
amants, & qu'il ne le fat pas à la petite» 
fille de Henri I d'avoir un mari. Made- 
moiſelle, apres avoir refuſe tant de Sou- 
verains. après avoir eu l'eſperance d Epouſer 
Louis XIV, voulut faire à quarante - trois 
ans la fortune d'un Gentilhomme. Elle ob- 
tint la permiſſion d'epouſer Péguilin, du 
nom de Caumont, Comte de Lauſun, le 
dernier qui fut Capitaine d'une compagnie 
des cent Gentilshommes au Bec- de- corbin 
qui ne ſubſiſtent plus, & le premier pour 
qui le Roi avait cree la charge de Colonel- 
general des dragons. Il y avait cent exem- 
ples de Princeſſes, qui avaient Epouſe des 
Gentilschommes 2: les Empereurs Romains 
donnaient leurs filles à des Sénateurs: les 
filles des Souverains de bl Aſie, plus puiſſants 
& plus deſpotiques qu'un Rol de France, 

n pouſent jamais que" des eſclaves « leurs. | 
petes. 

Mademoiſelle donnait” tous ies biens; 
eſtimes vingt millions, au Comte de Lau- 
ſun; quatre Duches, la ſouverainets de 
Dombes , le Comte d'Eu, le palais d'Or- 
leans, qu'on nomme le Luxembourg. Elle 
ne ſe réſervait rien, abandonnee toute en- 
tiere à l'idèe flatteuſe de faite à ce qu'elle 
aimaic une plus grande "_—_ quaucun 

Y 


Sa Mademoiſelle. 


Roi n'en a fait à aucun ſujet. Le contrat 
Etair dreſſè (1). Lauſun fut un jour Duc 
de Monipen/ier. Il ne manquait plus que 
la ſignature. Tout était prèt, lorſque le 
Roi, aſſailli par les repreſentations des Prin- 
ces, des Miniſtres, des ennemis d'un hom- 
me trop heureux, retira ſa parole, & dé- 
fendit cette alliance. Il avait Ecrit aux Cours 
Errangeres pour annoncer le mariage; il 
ecrivit la rupture. On le blama de l'avoir 
permis; on le blama de Vavoir defendy. Il 
pleura de rendre Mademoiſelle malheurenſe. 
Mais ce meme Prince qui $'etait attendri 
en lui manquant de parole, fic enfermer 
Lauſun, en Novembre 1670, au chateau 
de Pignerol, pour avoir Epouſe en ſecret 
la Princeſle, qu'il lui avait permis quelques 
mois auparavant d'epouſer en public. Il fut 
enferme dix annèes entieres. Il y a plus 
d'un Royaume, où un Monarque n'a pas 
cette puiſſance: ceux qui Font, ſont plus 
cheris quand ils n'en font pas d'uſage. Le 
cicoyen qui n'offenſe point les loix de 
Etat, doit- il ètre puni fi ſèverement par 
celui qui repreſente l' Etat? N'y a- t- il pas 
une très- grande difference entre déplaire à 
un Souverain, & trahir un Souverain? Un 
Roi doit · il traiter un homme plus durement 
que la loi ne le traiterait? 
(1) 1669. 
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Ceux qui ont Ecrit (1) que Madame de 
Monteſpan , apres avoir empèchè le maria- 
ge, irritee contre le Comte de Lauſun, 
qui Eclatait en reproches violents, exigea 
de Louis XIV certe vengeance, ont fait bien 
plus de tort a ce Monarque. Il y aurait eu 
à la fois de la tyrannie & de la puſillani- 
mite, i ſacrifier à la colere d'une femme, 
un brave homme, un favori, qui, prive 
par lui de la plus grande fortune, n'aurait 
fait d' autre faute que de s etre trop plaint 
de Madame de Monteſpan. Qu'on pardonne 
ces reflexions ; les droits de I'humanite les 
arrachent. Mais en meme - temps l'equitẽé 
veut que Louis AI, n'ayant fait dans tout 
ſon regne aucune action de cette nature, 
on ne l'accuſe pas d'une injuſtice fi cruelle. 
C'eſt bien aſſez qu'il air puni avec tant de 
ſevErite un mariage clandeſtin, une liaiſon 
innocente, qu'il et mieux fait d'ignorer. 
Retirer ſa faveur était tres-juſtez la priſon 
Etait trop dure. 5 

Ceux qui ont doute de ce mariage ſecret, 
n'ont qua lire attentiment les Memoires de 
Mademoiſelle. Ces Memoires apprennenc 

(1) L'origine de cette imputation, qu'on trouve 
dans tant d'Hiſtoriens, vient du Segraiſiana. Ceſt un 
Recueil poſthume de quelques converſations de Se- 
grais, preſque toutes falftfiges, Il eſt plein de con - 
tradictions; & Von ſait qu aucun de ces ana ne mi- 
rite de creance, Oe, Ft; 
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ce qu'elle ne dit pas. On voit que cette 


meme Princeſſe, qui s'etait plainte fi amé- 
rement au Roi de la rupture de ſon maria- 
ge, noſa ſe plaindre de la priſon de ſon 
mari. Elle avoue qu'on la croyaic mariee ; 
elle ne dit point qu'elle ne l'ètait pas: & 
quand il n'y aurait que ces paroles: Fe ne 


peux ni ne dois changer pour lui: elles 


ſeraient deciſives. 
Lauſun & Fouquet furent Etonnes de ſe 


rencontrer dans la méme priſon : mais Fou- 
quet ſur- tout, qui, dans ſa gloire & dans 


fa puiffance, avait vu de loin Pẽguilin dans 
la foule comme un Gentilhomme de pro- 
vince ſans fortune, le crut fou, quand celui- 
ci lui conta qu'il avait ere le favori du Roi, 
& qu'il avait eu la permiſſion d'epouſer la 


petite- fille de Henri I avec tous les biens 


& les titres de la Maiſon de Montpenſier. 

Apres avoir langui dix ans en priſon, il 
en ſortit enfin; mais ce ne fut qu'apres que 
Madame de Monteſpan eut engagè Made- 
moiſelle a donner la ſouverainere de Dom- 
bes & le Comte d' Eu, au Duc du Maine 
encore enfant, qui les poſſeda apres la mort 
de cette Princeſſe. Elle ne fit cette dona- 
tion, que dans Feſperance- que Monſieur 
de Lauſun ſerait reconnu pour ſon ëpoux; 
elle ſe trompa: le Roi lui permit ſeule- 
ment de donner à ce mari ſecret & infot - 


a ts 
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tuné les terres de St. Fargeau & de Thiers, 
avec d'autres revenus conſidèrables que 
Lauſun ne trouva pas ſuffiſants. Elle fut 
reduite a Etre ſecretement ſa femme, & A 


n'en Etre pas bien traitèe en public. Mal- 


heureuſe à la Cour, malheureuſe chez elle, 
ordinaire effet des paſſions, elle mourut 


en 1693 (1). 


(1) On a imprimè à la fin de ſes Memoires une 
Hiſtoire des amours de Mademoiſelle & de Mon- 
ſieur de Lauſun. C'eſt l'ouvrage de quelque valet- 


de- chambre. On y a joint des vers dignes de Phiſ- 


toire, & de toutes les inepties qu'on ctait en poſ- 
ſeſſion d'imprimer en Hollande, 

On doit mettre au m&me rang la plupart des 
contes qui ſe trouvent dans les Memoires de Ma» 
dame de Maintenon, faits par le nomme La Bas 
melle : il y eſt dit, qu'en 1681, un des Miniſtres 
du Duc de Lorraine vint deguiſe en mendiant ſe 
preſenter dans une egliſe a Mademoiſelle , lui 
montra une paire d'heures, ſur leſquelles il était 
écrit: De la pare du Due de Lorraine: & qu'enſuite 
il negocia avec elle pour l'engager a declarer le 
Duc ſon heritier, Tom, II, pag. 204. Cette fable 


eſt priſe de l'aventure vraie ou fauſſe de la Reine 


Clotilde. Mademoiſelle n'ea parle point dans ſes 
Memoires, où elle n'omet pas les petits faits, Le 
Duc de Lorraine n'avait aucun droit a la ſucceſ- 
ſion de Mademoiſelle : de plus, elle avait fait, en 
1679, le Duc du Maine & le Comte de Toulouſe 
ſes heritiers. 

L'Auteur de ces miſerables Memoires dit, p. 207, 
que le Duc de Lauſun a ſon retour, ne vit dans Ma- 
demoitelle qu'une fille brilante dun amour impur : elle 
était ſa femme, & il Vavoue. ll eſt difficile d'ecrire 


plus d'impoſtures dans un ſtyle plus indecent, 
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Pour le Comte de Lauſun, il paſſa en - 
ſuite en Angleterre en 1688. Toujours deſ- 
tinè aux aventures extraordinaires, il con- 
duiſit en France la Reine, Epouſe de Fac- 
ques II, & ſon fils au berceau. Il fut fait 
Duc. Il commanda en Irlande avec peu de 
ſucces, & revint avec plus de reputation 
attachee à ſes aventures, que de conſidera» 
tion perſonnelle. Nous l'avons vu mourir 
fort fige, & oublis, comme il arrive & 
tous ceux qui n' ont eu que de grands 
evénements ſans avoir fair de grandes 
choſes. : 

Cependant Madame de Monteſpan était 
toute-puiſſante des le commencement des 
intrigues dont on vient de parler... 
 Athenais de Mortemar, femme du Mar- 
quis de Monteſpan, fa ſœur ainèe la Mar- 
quiſe de 7hiange, & ſa cadette, pour qui 
elle obtint 'Abbaye de Fontevrault, Etaienc 
les plus belles femmes de leur temps; & 
toutes trois joignaient à cet avantage des 
agrements ſinguliers dans l'eſprit. Le Duc 
de Vivonne leur frere, Marechal de Fran- 
ce, était auſſi un des hommes de la Cour, 
qui avait le plus de goùt & de lecture. 
C'erair lui à qui le Roi diſait un jour: 
Mais d quoi ſert de lire? Le Duc de Vi- 
vonne, qui avait de l'embonpoint & de 
belles couleurs, repondit : „ La lecture 


% 
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„ fait à Veſprit , ce que vos perdrix font à 


7 
„ mes joues *'. 
Ces quatre perſonnes plaiſaient univer- 
* ſellement, par un tour ſingulier de conver- 
ſation mele de plaiſanterie, de naĩveté & 
de fineſſe, qu'on appellait J eſprit des Morte- 
mar. Elles Ecrivaient toutes avec une lege- 
ret & une grace particuliere. On voit par-là 
cCombien et ridicule ce conte que j'ai en- 
>? rendu encore renouveller, que Madame de 
Monteſpan était obligee de faire Ecrire ſes 
lettres au Roi par Madame Scarron; & 
que c'eſt là ce qui en fit ſa rivale, & fa . 
rivale heureuſe. | 

Madame Scarron , depuis Madame de 
Maintenon , avait à la verite plus de lumie- 
res acquiſes par ſa leQure : ſa converſation 
Etair plus douce , plus inſinuante. Il y a 

des lettres delle, on Part embellit le na- 
turel, & dont le ſtyle eſt tres-elegant. Mais 
Madame de Monteſpan n'avait beſoin dem- 
prunter l'eſprit de perſonne ; & elle fut long- 
temps favorite, avant que Madame de Maize 
zenon lui fur preſentee. 

Le triomphe de Madame de Monteſpan 
eclata au voyage que le Roi fit en Flandres 
en 1670. La ruine des Hollandais fut pré- 
paree dans ce voyage, au milieu des plai- 
ſirs. Ce fut une fete continuelle, dans Vap- 
pareil le plus pompeux. 


C:y 
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LeRoi qui fit tous ſes voyages de guerre 
a cheval, fic celui-ci pour la premiere fois 
dans un carroſſe à glaces. Les chaiſes de 
poſte n'etaient point encore invent6es. La 
Reine, Madame fa beliv-ſceur, la Mar- 
quiſe de Monteſpan, Etaient dans cet Equi- 
page ſuperbe, ſuivi de beaucoup d'autres; 
& quand Madame de Monteſpan allait ſeule, 
elle avait quatre gardes- du- corps aux por- 
tieres de ſon cartoſſe. Le Dauphin arriva 
enſuite avec ſa cour. Mademoiſelle avec 
la ſienne; c'ëtait avant la fatale aventure de 


ſon mariage : elle partageait en paix tous 


ces triomphes, & voyait avec complaiſance 
fon amant favori du Roi, A la tete de fa 
compagnie des gardes. On faiſait porter 
dans les villes od l'on couchait, les plus 
beaux meubles de la couronne. On trou- 
vait dans chaque ville un bal maſque ou 
pare, ou des feux d'artifice. Toute la mai- 
ſon de guerre accompagnait le Roi, & 
toute la maiſon de ſervice precEdait ou ſui- 
vait. Les tables ëtaient tenues comme à St. 
Germain. La Cour viſita dans cette pompe 
toutes les villes conquiſes. Les principales 
Dames de Bruxelles, de Gand, venaient 
voir cette magnificence. Le Roi les invitait 


A fa table; il leur faiſait dee preſents pleins 


de galanterie. Tous les Offi-iers des trou- 
pes en garniſon recevaient des gratifications- 
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Il en coũta pluſieurs fois quinze cents louis 
d'or par jour en libèralités. 

Tous les honneurs, tous les hommages, 
etaient pour Madame de Monteſpan, ex- 
ceptè ce que le devoir donnait à la Reine. 
Cependant cette Dame n'ëtait pas du ſecret. 
Le Roi ſavait diſtinguer les affaires d'Etat 
des plaiſirs. 

Madame, charg6e ſeule de l'union des 
deux Rois, & de la deſtruction de la Hol- 
lande, s'embarqua à Dunkerque (vr la flotte 
du Roi d Angleterre, Charles I ſon frere. 
avec une partie de la Cour de France. Elle 
menait avec elle Mademoiſelle de Keroual, 
depuis Ducheſſe de Portſmouth, dont la 
beauté Egalait celle de Madame de Mon- 
teſpan. Elle fur depuis en Angleterre, ce 
que Madame de Maonteſpan ètait en France, 
mais avec plus de credir. Le Roi Charles 
fut gouvernè par elle, juſqu' au dernier mo- 
ment de ſa vie; & quoique ſouvent infi- 
dele, il fut rovjours maitriſe. Jamais fem- 
me n'a conſerve plus long-temps fa beauté; 
nous lui avons vu A Iige de pres de ſoi- 
xante & dix ans, une figure encore noble 
& agreable, que les années n'avaient point 


flétrie. 


Madame alla voir ſon frere à Cantor- 
bery, & revint avec la gloite du ſuccès. 
Elle en jouiſſait, lorſqu' une mort ſubite 
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& douloureuſe l'enleva à l'Age de vingt-ſix 
ans, le 30 Juin 1670. La Cour fut dans 
une douleur & dans une conſternation que 
le genre de mort augmentait. Cette Prin- 
ceſſe s' tait crue empoiſonnee. L'Ambaſſa- 
deur d'Angleterre, Montaigu, en était per- 
{uade; la Cour n'en doutait pas; & toute 
Europe le diſait. Un des anciens domeſ- 
tiques de la maiſon de ſon mari, m'a nom- 
me celui qui (ſelon lui) donna le poiſon. 
„Cet homme, me diſait-il, qui n'ecair pas 
„ riche, ſe retira immediatement apres en 
„Normandie, ol il acheta une terre, dans 
„ laquelle il vecur long - temps avec opu- 
„ lence. Ce poiſon (ajoutaic-il ) était de 
„la poudre de diamant miſe au lieu de 
„ ſucre dans ſes fraiſes ”. La Cour & la 
Ville penſerent que Madame avait 616 em- 
poiſonnee dans un verre d' eau de chico- 
r6e (1), avec lequel elle Eprouva d' horri- 
bles douleurs, & bientôt les convulſions 
de la mort. Mais la malignitè humaine & 
l'amour de l' extraordinaire furent les ſeules 
raiſons de cette perſuaſion generale. Le 
verre d' eau ne pouvait ètre empoiſonné, 
puiſque Madame de la Fayette & une au- 
tre perſonne burent le reſte ſans reſſentir la 


(1) Voyez I'Hiftoire de Madame Henriette d' An- 
gleterre, par Madame la Comteſſe e la Fayette, 
pag. 171, edition de 1742, 
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plus légere incommodite. La poudre de dia- 
mant n'eſt pas plus un venin (1) que la 
poudre de corail. Il y avait long-cemps que 
Madame était malade d'un abces qui ſe for- 
mait dans le foie. Elle était très-mal- ſaine, 
& meme avait accouche d'un enfant abſo- 
lument pourri. Son mari, trop ſoupconne 
dans l'Europe, ne fut ni avant ni apres cet 
Evenement accuſe d'aucune action qui et 
de la noirceur; & on trouve rarement des 
criminels qui n'ayent fait qu'un grand cri- 
me. Le genre humain ſerait trop mal- 
heureux, $'il Etair auſſi commun de com- 
mettre des choſes atroces, que de les 
croire. | | 

On prẽtendit que le Chevalier de Lorrai- 
ne, favori de Monſieur, pour fe venger d'un 
exil & d'une priſon que ſa conduite coupa- 
ble aupres de Madame lui avait actire, $'6- 
trait porteE A cette horrible vengeance. On 
ne fait pas attention que le Chevalier de 


(1) Des fragments de diamant & de verre pours 
raient par leurs pointes, percer une tunique des 
entrailles & la dechirer : mais auſſi on ne pour- 
rait les avaler, & on ſerait averti tout d'un coup 
du danger par Vexcoriation du palais & du gofier, 
La poudre impalpable ne peut nuire, & ſerait bien 
plutot un remede, comme la limaille de fer. Les 
Medecins qui ont range le diamant au nombre des 
poiſons, auraient du diſtinguer le diamant réduit 
poudre impalpable du diamant grofficrement 
Pille. a , 
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Lorraine ètait alors a Rome, & qu'il eſt bien 
difficile à un Chevalier de Malthe de vipgt 
ans, qui eſt à Rome, d'acheter à Paris la 


mort d'une grande Princeſſe. 
Il n'eſt que trop vrai, qu'une faibleſſe & 


une indiſcretion du Vicomte de Turenne 


avaient été la premiere cauſe de toutes ces 
rumeurs odieuſes, qu'on ſe plait encore 3 
reveiller. Il était à ſoixante ans l'amant de 
Madame de Coatquen & fa dupe, comme 
il l'avait ere de Madame de Longueville. [i 
revela à cette Dame le ſecret de 1 Etat qu'on 
cCachait au frere du Roi. Madame de Chat- 
quen, qui aimait le Chevalier de Lorraine, 


le dit a (on amant : celui ci en avertit Mon 


ſieur. L'interieur de la maiſon de ce Prince 
fut en proie à tout ce qu'ont de plus amer 
les reproches & les jalouſies. Ces troubles 
Eclaterent avant le voyage de Madame. L'a- 
mertume redoubla à ſon retour. Les em- 
portements de Monſieur, les querelles de 
ſes favoris avec les amis de Madame, rem - 
plirent la maiſon de confuſion & de dou- 
leur. Madame, quelque temps avant ſa mort, 
reprochait avec des plaintes douces & atten- 
driſſantes, à la Marquiſe de Coarguen, les 
malheurs dont elle était cauſe. Cette Da- 
me, a genoux aupres de ſon lit, & arroſant 
ſes mains de larmes, ne lui r6pondit que 
par ces vers de Venceſlas: 
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Tallis... j*etais .. amour a ſur moi tant d'empire.., 
Je m'egare, Madame, & ne puis que vous dire. 


Le Chevalier de Lorraine, auteur de ces 
diſſenſions, fut d'abord envoye par le Roi 
a Picrre-en-Ciſe; le Comte de Marſan, de 
la Maiſon de Lorraine, & le Marquis, de- 
puis Marechal de FJilleroi, furenc exiles, 
Enfin , on regarda comme la ſuite coupable 
de ces "demelss, la mort naturelle de cette 
malhevreuſe Princeſle. 

Ce qui confirma le public dans le ſoup- 
con de poiſon, c'eſt que vers ce temps on 
commenrga a connaĩtre ce crime en France. 
On n'avaic point employe cette vengeance 
des laches dans les horreurs de la guerre 
civile. Ce crime, par une fatalice ſingulie- 
re, infectz la France dans le temps de la 
gloire & des plaiſirs qui adouciſſaient les 
mceurs, ainſi qu'il ſe gliſſa dans Vancienne 
Rome aux plus beaux jours de la Repu- 
blique. 

Deux Italiens, dont Pun s "appellaic Exi- 
li, travaillerent long- temps avec un apothi- 
caire Allemand, nommè Glaſer, à chercher 
ce qu'on appelle la pierre philoſophale. 
Les deux Italiens y perdirent le peu qu'ils 
avaient, & voulurent par le crime reparer. 
le tort de leur folie. Ils vendirent ſecrete- 
ment des poiſons. La confeſſion, le plus 
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grand frein de la mEchancete humaine, mais 
dont on abuſe en croyant pouvoir faire des 
crimes qu'on croic expier; la confeſſion, 
dis- je, fit connaitre au grand-penitencier de 
Paris, que quelques perſonnes Etajent mor- 
tes empoiſonnees. Il en donna avis au Gou- 
vernement. Les deux Italiens ſoupconnes 
furent mis à la Baſtille; l'un des deux y 
mourut. Eæili y reſta fans ètre convaincu; 
& du fond de fa priſon, il rẽpandit dans Pa- 
ris ces funeſtes ſecrets, qui coùterent la 
vie au Lieutenant- civil a Aubrai & a fa fa- 
mille, & qui firent enfin èériger la chambre 
des poiſons, qu on nomma la Chaubre ar- 
dente. 

L'amour fut la premiere ſource de ces 
horribles aventures. Le Marquis de Brin- 
villiers, gendre du Lieutenant- civil Au- 
brat, logea chez lui Sainte-Croix (1), ca- 

pitaine de ſon regiment, d'une trop belle 
figure. Sa femme lui en fic craindre les con- 
ſequences. Le mari s obſtina à faire demeu- 
rer ce jeune homme avec ſa femme, jeune, 
belle & ſenſible. Ce qui devait arriver, ar- 
riva : ils Saimerent. Le Lieutenant- civil, 
pere de la Marquiſe, fut aſſez ſèvere & aſ- 


(1) L'Hiftoire de Louis XIV, ſous le nom de 4 
Martiniere, le nomme P Abbe de la Croix. Cette Hiſ- 
toire, fautive en tout, confond les noms, les 
dates & les Evenements, . 
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ſez imprudent, pour ſolliciter une lettre de 
cachet, & pour faire envoyer à la Baſtille 
le capitaine, qu'ils ne fallait envoyer qu't 
ſon regiment, Sainte-Croix fur mis mal- 
heureuſement dans la chambre on était Exi 
li. Cet Italien lui apprit à ſe venger: on en 
fait les ſuites qui font fremir. La Marquiſe 
n'attenta point à la vie de ſon mari, qui 
avait eu de l'indulgence pour un amour 
dont lui. mème était la cauſe; mais la fu- 
reur de la vengeance la porta à empoiſon- 
ner fon pere, ſes deux freres & a ſœur. 
Au milieu de tant de crimes, elle avait de 
la religion: elle allait ſouvent à confeſſe; 
& mème lorſqu' on [arreta dans Liege, on 
trouva une confeſſion generale Ecrite de ſa 
main, qui ſervit non pas de preuve contre 


, 


elle, mais de preſomption. ll eſt faux qu'elle 


elit eſſays ſes poiſons dans les hOpitaux, 
comme le diſait le peuple, & comme il eſt 
Ecrit dans les Cauſes celebres, ouvrage d'un 
avocat ſans cauſe, & fair pour le peuple. 
Mais il eſt vrai qu'elle eur, ainſi que Sainte - 
Croiæ, des liaiſons ſecretes avec des per- 
ſonnes accuſees depuis des mEmes crimes, 
Elle fut brülée en 1679, apres avoir eu la 
tète tranchee, Mais depuis 1670 qu'Exilz 
avait commence à faire des poiſons, juſ- 
-qu'en 1680, ce crime infecta Paris. On ne 
peut diſſimuler que Pdnauiigr, le Rece- 
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veur-general du Clerge, ami de cette ſem- 
me, fut accuſe quelque temps apres d'avoir 
mis ces ſecrets en uſage, & qu'il lui en coùta 
la moitié de ſon bien pour ſupprimer les ac- 
cuſations. 

La Yoifin, la Vigoureux , un prètre nom- 
mè le Sage, & d'autres, trafiquerent des 
ſecrets q Exili, ſous pretexte d'amuſer les 
ames curieuſes & faibles par des apparitions 
d'eſprits. On crut le crime plus rèpandu 
qu'il n'erait en effet. La chambre ardente 
fut Etablie à l'arſenal, pres de la Baſtille, 

en 1680. Les plus grands Seigneurs y fu— 
rent ci:6s: entre autres, deux nieces du Car- 
dinal Mazarin, la (1) Ducheſſe de Bouil- 
lon, & la Comteſſe de Sons mere du 
Prince Eugene. | 


La Ducheſſe de Bouillon ne fur décré- 


tèe que d'ajournement pecſonnel, & n'6caic 
accuſèe que d'une curioſité ridicule trop or- 
dinaire alors, mais qui n'eſt pas du reſſort 
de la juſtice. L'ancienne habitude de con- 
ſulter des devins, de faire tirer ſon horoſ- 
cope, de chercher des ſecrets pour ſe faire 


(1) L'Hiſtoire de Rebouler dit, que la Ducheſſe 
de Bouillon fut decreree de priſe de corps, & qu'elle 
parut devant les Juges avec tant d' amis, qu'elle n*avait 
rien a craindre quand meme elle et ets coupable. Tout 
cela eſt tres- faux; il n'y eut point de decret de 
priſe de corps contre elle, & alors nuls amis n'au- 
raient pu la ſouſtraire à la juſtice. 
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aimer; ſubſiſtait encore parmi le peuple, & 
meme chez les premiers du Royaume. 
Nous avons deja remarque qu'a la naiſ- 
ſance de Louis XIV, on avait fait entrer 
Faſtrologue Morin dans la chambre meme 
de la Reine-mere, pour tirer Phoroſcope 
de I'heritier de la couronne. Nous avons 
vu meme le Duc d' Orléans Regent du 
Royaume, curieux de cette charlatanerie 
qui ſèduiſit toute l'antiquitè; & toute la phi- 
loſophie du celebre Comte de Boulainvil. 
lers ne put jamais le guerir de cette chi- 
mere. Elle était bien pardonnable à la Du- 
cheſſe de Bouillon, & à toutes les Dames 
qui eurent les memes faibleſſes. Le pretre 
le Sage, la Voiſin & la Vigoureuæ se- 
tajent fair un revenu de la curioſitè des igno- 
rants qui Etajent en ttès- grand nombre. Ils 
preditaicnt I avenir, ils faiſaient voir le dia» 
ble. S'ils s'en Etaient tenus li, il n'y aurait 


eu que du ridicule dans eux & dans la cham- 


bre ardente. 
La Neynie, l'un des Prefidents de cette 


chambre, fut aſſez mal aviſe pour deman- 


der à la Ducheſſe de Bouillon ſi elle avait 
vu le diable; elle rẽpondit qu'elle le voyait 
dans ce moment, qu'il était fort laid & fort 
vilain, & qu'il était deguiſe en conſeiller 
d'Etat. L'interrogatoire ne fut * n 
plus loin. 
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L'affaire de la Comteſſe de Soiſſons & 
du Maréchal de Luxembourg fut plus [e- 


rieuſe. Le Sage, la Voiſin, la Vigoureux , 


& d'autres complices encore étaient en pri- 
ſon, accuſes d'avoir vendu des poiſons qu'on 
appellaic la poudre de ſucceſſion ; its char- 
gerent tous ceux qui les Etaient venus con- 
ſulter. La Comteſſe de Soiſſons fut du nom- 
bre. Le Roi eut la condeſcendance de dire 
a cette Princeſſe, que ſi elle ſe ſentait cou - 
pable, il lui conſeillait de ſe retirer. Elle re- 
pondit qu'elle était très - innocente, mais 


qu'elle n'aimair pas à Etre interrogee par la 


juſtice. Enſuice elle ſe retira à Bruxelles, 


od elle eſt morte ſur la fin de 1708, lorſ- 


que le Prince Eugene ſon fils la vengeaic 


par tant de victoires, & triomphait de Louis 


AI. | 

. Francois-Henri de Boutteville , Duc & 
Pair & Maréchal de France, qui uniſſait le 
grand nom de Montmnorenci à celui de la 
maiſon imperiale de Luxembourg , deja ce- 


lebre en Europe par des actions de grand 


capitaine, fut dEenonce \ la chambre arden- 
te. Un de ſes gens d'affaires, nommé Bo- 
nard, voulant recouvrer des papiers impor- 
tants qui Etaient perdus, s adreſſa au prètre 
le Sage pour les lui faire retrouver. Le Sage 
commenca par exiger de lui qu'il ſe con- 
feſſit, & qu'il allat enſuire pendant neuf 


Luxembourg. 69 
jours en trois diferentes égliſes, od il reci- 
terait trois Pſeaumes. | 5 
Malgre la confeſſion & les Pſeaumes, les 
papiers ne ſe retrouverent point; ils Etaient 
entre les mains d'une fille nommèe Dupin. 
| Bonard, ſous les yeux de le Sage, fit au nom 
du Marechal de Luxembourg une eſpece 
de conjuration, par laquelle la Dupin de- 
vait devenir impuiſſante en cas qu'elle ne 
lui rendit pas les papiers. On ne ſait pas 
trop ce que c'eſt qu'une fille impuiſſante. 
La Dupin ne rendit rien, & n'en eur pas 
moins d'amants. 
Bonard deſeſpere ſe fit donner un nou- 
veau plein- pouvoir par le Marechal , & en- 
tre ce plein- pouvoir & la ſignature, il ſe 
trouva deux lignes d'une Ecriture differen- 
te, par leſquelles le Marechal ſe donnait 
au diable. p | 8 
Le Sage, Bonard, la Voiſin, la Vigou- 
reux, & plus de quarante accuſes ayant 
«6 enfermes à la Baſtille, Ie Sage depoſa 
que le Marechal $'ertaic adreſſè au diable & 
2 lui pour faire mourir cette D#upin qui n'a- 
vait pas voulu rendre les papiers ; leurs 
complices ajoutaient qu'ils avaient aſſaſſiné 
la Dupin par ſon ordre, qu'ils Favaient cou- 
pee en quartiers, & jettée dans la riviere. 
Ces accuſations Etajent auſſi improbables 
qu'atroces. Le Marechal devait comparai- 


| 
| 
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70 Ssortileges. 
tre devant la Cour des Pairs; le Parlement 
& les Pairs devaient revendiquer le droit de 
le juger; ils ne le firent pas. L'accuſe ſe 
rendit lui-meme à la Baſtille, demarche qui 
prouvait ſon innocence fur cet aſſaſſinat 
precendu. 

Le Secretaire d'Etat Louvois, qui ne 1ai- 
mait pas, le fit enfermer dans une eſpece 
de cachor de fix pas & demi de long, ol 
il comba tres-malade (1). On l'interrogea 
le ſecond jour, & on le laiſſa enſuite einq 
ſemidnes entieres ſans continuer ſon proces; 
injuſtice cruelle envers tout particulier, & 
plus condamnable encore envers un Pair 
du Royaume. Il voulut Ecrire au Marquis 
de Louvois pour s'en plaindre, on ne le lui 
permit pas. Il fut enfin interroge. On lui 
demanda $'il n'avait pas donne des bouteil- 
les de vin empoiſonnéëes pour faire mourir 
le frere de la Dupin, & une fille qu'il en- 
tretenait. | 
II paraiſſair bien abſurde qu'un Maréchal 
de France qui avait commandè des armèes, 
etit voulu empoiſonner un malheureux bour- 
geois & ſa maſtreſſe, ſans pouvoir tirer aucun 
avantage d'un ſi grand crime. 

- Enfin, on lui confronta Je Sage & un au- 
tre precre nommè 7 Ayaux, avec leſquels 


| (1) 1679. 
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on l'accuſait d'avoir fake des ſortileges pour 
faire perir plus d'une perſonne. ; 


Tout ſon malheur venait d'avoir vu une 


fois le Sage, & de lui avoir demande des 
horoſcopes. 

Parmi les impurations horribles qui fai- 
ſajent la baſe du proces, le Sage dit que 
le Marechal Duc de Luxembourg avait fait 
un pacte avec le diable, aſin de pouvoir ma- 


rier ſon fils à la fille du Marquis de Lou- 
vois. L'accuſè repondit : quand Matthieu 


de Montmorenci epouſa une Reine de Frans 
ce, il ne S adreſſa point au diable, mais 
aux Etats-generaux , qui declarerent que 
pour acquerir au Roi mineur lappui des 
Montmorencis , il fallait faire ce ma- 
riage. 

Cette rEponſe erait fiere & n'etaic pas d'un 
coupable. Le proces dura quatorze mois. Il 
n'y eut de jugement ni pour, ni contre lui. 
La Voiſin, la Vigoureux & ſon frere le 
precre qui Sappellait auſſi /igourenx, fu- 
rent brules avec /e Sage la Greve. Le Mas 
rechal de Luxembourg alla quelques jours & 
la campagne, & revint enſuite à la Cour 
faires les fonctions du capitaine des gardes, 
ſans voir Louvois, & ſans que le Roi lui par- 
lat de tout ce qui s'éëtait paſſe, a 

Nous avons vu comment il eut depuis le 
commandement des armèes qu'il ne demanda 
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72 Reine d Eſpagne. 

pas, & par combien de victoire il impoſa 

ſilence à ſes ennemis. d 
On peut juger quelles rumeurs affreuſes 

toutes ces accuſations excitaient dans Paris. 


Loe ſupplice du feu, dont la Yoifin & ſes 


complices furent punis, mit fin aux recher- 


ches & aux crimes. Cette abomination ne 


fut que le partage de quelques particuliers, 


& ne corrompit point lès mœurs douces de 
1a nation; mais elle laiſſa dans les eſprits un 


penchant funeſte à ſoupgonner des morts 
naturelles, d'avoir été violentes. | 
Ce qu'on avait cru de la deſtinẽe · malheu- 
reuſe de Madame Henriette d' Angleterre, 
on le crut enſuite de fa fille Marie-Louiſe, 
qu'on maria en 1679 au Roi d' Eſpagne 
Charles II. Cette jeune Princeſle partit à 
regret pour Madrid. Mademoiſelle avait ſou- 
vent dit à Monſieur, frere du Roi: Ve me- 
nez pas fi ſouvent votre fille à la Cour, 
elle ſera trop matheureuſe ailleurs. Cette 
jeune Princeſſe voulait èpouſer Monſei- 
gneur. Fe vous fais Reine d'Eſpagne, lui 
dit le Roi, gue pourrais-je de plus pour 
ma fille? „ Ah! repondit-elle , vous pour- 
„ riez plus pour votre niece ”. Elle fut en- 
levee au monde en 1689, au meme age 
que ſa mere, Il paſſa pour conſtant, que 


le conſeil autrichien de Charles Il voulait 


ſe defaire d' elle, parce qu'elle aimait fan 
1 Pays, 
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Sa Mort. 73 | 
pays, & qu'elle pouvait empecher le Roi 
ſon mari de ſe declarer pour les allies con- 
tre la France, On lui envoya meme de Ver- 


ſailles de ce qu'on croit du contrepoiſon ;, 


precaution très- incertaine, puiſque ce qui 


peut guerir une eſpece de mal peut enve- 


nimer l'autre, & qu'il n'y a point d'anti- 
dote general. Le contre - poiſon pretendu 


arriva après ſa mort. Ceux qui ont lu les 


Memoires compiles par le Marquis de Dan- 
geau, trouveront que le Roi dit en ſou- 
pant:,, La Reine d'Eſpagne eſt morte em- 
„ poiſonnee dans une tourte d'anguille : 
„ la Comteſſe de Pernits, les cameriſtes 
„ Zapata & Nina, qui en ont mange 
„ apreès elle, ſont mortes du meme poiſon ”. 
Apres avoir lu cette <Etrange anecdote 
dans ces Memoires manuſcrits, qu'on dit 
fairs avec ſoin par un Courtiſan, qui n'a- 
vaic preſque point quittè Louis Apen 
dant quarante ans, je ne laiſſai pas d' etre 
encore en doute: je m'informai à d anciens 
domeſtiques du Rot, Lil était vrai que ce 
Monarque, toujours retenu dans ſes diſ- 
cours, eùt jamais .prononce' des paroles fi 
imprudentes. Ils m'aſfurerent tous que 
rien n'6tair plus faux. Je demandai à Ma- 
dame la Ducheſſe de Sz. Pierre qui arri- 
vait d'Eſpagne, sil Etait-yrai que ces trois 
perſonnes fuſſent mortes avec la Reine; 
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24 Particularites 

elle me donna des atteſtations, que toutes 
trois avaient furvecu long- temps à leur 
maitreſſe;-:Enfin , je ſus que ces Memoires 
du Marquis de Dangeau, qu'on regarde 
comme un monument precieux , n'6raient 


que: des nouvelles 2 la main, Ecrites quel- 
quefois par un de ſes domeſtiques; & je 


puis rẽpondre qu'on sen apperęoit ſouvent 
au ſtyle, aux inutilitès & aux fauſſeres dont 
ce recueil eſt rempli. Après toutes ces 
idees funeſtes ou la mort de Henriette 
d'Angleterre nous a conduits, il faut reve- 
nir aux evẽnements de la Cour qui n | 
ſa pertd 

Laa Princeſſe a lui ſurcéda un an 
apres, & fut mere du Duc d' Orleans, R&- 
gent du Royaume. Il fallut qu'elle renon- 
cat au calviniſme pour epouſer Monſieur; 
mais elle conſerva toujours pour ſon an- 
cienne religion un reſpect ſecret qu'il eſt 
difficile de ſecouer, quand Venfance Haim: 
3 dans le ff] r 

Laventure infortunèe d'une fille a bod 


neur de la Neine, en 1673 , donna lieu à 


un nouvel étahliſſement. Ce malheur eſt 
connu par le ſonnet de p dont les 
vers ont ètè tant cites. 9 
Toi que Pamonr fr par un-crime\, + 
Ee: "oe I'hondgur' defait par un crime 3 bon tour. 


Funeſte ; ouvrage. de Hamour, | 2-1-4 55: 
De Thenneur funeſts Vina ” „c. 8 
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Les dangers attaches à I'6tat de fille dans 
une Cour galante & voluptueuſe, determi- 
nerent à ſubſtituer aux douze Filles d'hon- 
neur qui embelliſſaient la Cour de la Reine, 
douze Dames du palais; & depuis la mai- 
ſon des Reines fut ainſi compoſèe. Cet Era- 
bliſſement rendait la Cour plus nombreuſe 
& plus magnifique, en y fixant les maris 
& les parents de ces Dames; ce qui aug- 
mentait la ſociere, & rẽpandait plus d' opu- 
lence. 

La Princeſſe de Baviere, Epouſe de Mon- 
ſejgneur, ajouta dans les commencaments, 
de Ieclart & de la vivacits à cette Cour. La 
Marquiſe de Monteſpan attirait toujours 
Patrention principale: mais enfin elle ceſſait 


de plaire; & les emportements altiers de ſa 


douleur ne ramenatent pas un cœur quis '6- 
loignait. Cependant elle tenait toujours 3 
ja Cour par une grande charge, étant Sur 
Intendante de la Maiſon de la Reine; & 
au Roi, par ſes enfants, par Fhabitude & 
par ſon aſcendant. 

On lui conſervait tout Fexterieur de la 
conſideration & de l'amitié, qui ne la con- 
ſolait pas; & le Roi, affliz6 de lui cauſer 
des chagrins violents, & entrainè par d' au- 
tres golits, trouvait deja dans la converſa- 
tion de Madame de Maintenon, une dou: 
ceur qu'il ne goùtait plus auprès de ſon 
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ancienne maitreſſe, Il ſe ſentait à la fois 
partage entre Madame de Monteſpan qu'il 
ne pouvait quitter, Mademoiſelle de Ton- 
tange qu'il aĩimait, & Madame de Main- 
tenon de qui l'entretien devenait nèceſſaire 
a ſon ame tourmentèe. Ces trois rivales de 
faveur tenaient toute la Cour en ſuſpens. 
II parait aſſez honorable pour Louis AI 
qu aucune de ces intrigues n'influic ſur les 
affaires générales, & que l'amour, qui 
troublait la Cour, n'ait jamais mis le moin- 
dre trouble dans le gouvernement. Rien ne 
prouve mieux, ce me ſemble, que Louis 
Xavait une ame auſſi grande que ſen- 
ſible. | 

Je croirais meme que ces intrigues de 


Cour, etrangeresa I'Etat, ne devraient point 


entrer dans [I hiſtoire, fi le grand Siecle de 
Louis Ane rendait tout intereſſant, & 
{i le voile de ces myſteres n'avait été levé 
par tant d'Hiſtoriens, qui, pour la plupart, 
les ont defigures. | | | 


© 


Fontange. 7 


CHAPITRE VINGT-SEPTIEME. 
Suite des Pariicularites & Anecdotes. 


d A jeuneſſe, la beauté de Mademoiſelle 
de Fontange, un fils qu'elle donna au Roi 
en 1680, le titre de Ducheſſe dont elle 
fut decoree, Ecartaient Madame de Main- 
tenon de la premiere place qu'elle n'oſait 
eſperer, & qu'elle ent depuis: mais la Du- 
cheſſe de Fontange & ſon fils moururent 
en 1681. | 

La Marquiſe de Monteſpan, n'ayant plus 
de rivale declaree, n'en poſſeda pas plus 
un cceur fatigue d'elle & de ſes murmures. 
Quand les hommes ne ſont plus dans leur 
jeuneſſe, ils ont preſque tous beſoin de la 
ſociètè d'une femme complaiſante ; le poids 
des affaires rend ſur- tout cette conſolation 
neceſſaire. La nouvelle favorite, Madame 
de Maintenon, qui ſentait le pouvoir ſecret 
qu'elle acquerait tous les jours, ſe condui- 
ſait avec cet art, qui eſt fi naturel aux fem- 
mes, & qui ne deplait pas aux hommes. 
Elle Ecrivait un jour a Madame de Fron- 
zenac ſa coufine, en qui elle avait une en- 
tiere confiance 3; „ Je le _— toufours 
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78 Maintenon. 


»» afflige, & jamaisdeſeſpers.” Dans ce temps, 
on ſa faveur croiſſait, od Madame de Mon- 
teſpan toucheit a ſa chiite, ces deux rivales 
ſe voyaient. tous les jours, tantòt avec une 
aigreur ſecrete, tantòt avec une conſiance 
paſſagere, que la neceſlite de ſe parler & 
la laſſitude de la contrainte mettaient quel- 
quefois dans leurs entretiens (1). Elles con- 
vinrent de faire, chacune de leur cots, des 
mèémoires de tout ce qui ſe paſſait à la Cour. 


L'ouvrage ne fut pas pouſſe fort loin. Ma- 


dame de Monteſpan le plaiſait A lire quel- 
que choſe de ces mEmoires ſes amis, dans 
les dernieres annees de fa vie. La devotion 
qui ſe mélait à toutes ces intrigues ſecre- 
tes, affermiſſait encore la faveur de Madame 


(1) Les Memoires donnes ſous le nom de Ma- 
dame de Maintenon rapportent qu'elle dit a Ma- 
dame de Monteſpan, en parlant de ſes reves : Jai 
reve que nous etions ſur le grand eſcalier de Verſailles : 
Je montais : vous deſcendieꝝ : je m'elevai juſqu*aux nues : 
vous allãtes d Fontevraulte, Ce conte eſt renouvelle 
d'après le famenx Duc d'Epernon , qui rencontra le 
Cardinal de Richelieu ſur l'eſcalier du Louvre Van- 
nce 1624. Le Cardinal lui demanda s'il n'y avait 
rien de nouveau? Non, lui dit le Duc, finon que 
vous monte, & je deſcends, Ce conte eſt gate en 
ajoutant, que d'un eſcalier on $'eleva juſqu'aux 
nues. Il faut remarquer que dans preſque tous les 
livres d'anecdotes, dans les ana, on attribue preſ- 
que toujours à ceux qu'on fait parler des choſes 
dites un ſiecle, & meme pluſieurs ſiecles aupa- 
tavant. | . 
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de Maintenon', & eloignait Madame de 
IMonteſpan. Le Roi ſe reprochait ſon atta- 
chement pour une femme marice, & ſen- 
tait ſur- tout ce ſerupule depuis qu'il ne ſen- 
taic plus d'amour. Cette ſituation embarraſ- 
ſante ſubſiſta juſqu'en 1685, annee memo- 
Table. par 1a revocation de I'edic de Nantes. 
On .voyait alors des ſcenes bien diffe- 
3 rentes : d'un core , le deſeſpoir & la fuite 
1 d'une partie de " nation; de l'autre, de 
4 nouvelles feres à Verſailles, Trianon & 
Marly bätis, la nature forcee dans tous 
ces lieux de delices, & des jardins oft 
1 Part était Epuile. Le mariage du petit-fils 
4 du grand Conde, avec Mademoiſelle de 
* -Nantes, fille du Roi & de Madame de 
Monteſpan, fut le derniet triomphe de cette 
maiĩtreſſe, qui commenpait à ſe retirer de 
la Cour. 

Le Roi maria depuis deux enfants qu'il 
avait eu d'elle ; Mademoiſelle 4% Blois avec 
le Due de Charires que nous avons vu RE- 
gent du Royaume, & le Duc du Maine a 
Louiſe Benedicte de Bourbon , petit-fille 

du grand Conde, & ſœur de Monſt eur le 

Duc, Princeſle celebre par ſon eſprit & par 

Z le gotit des arts. Ceux qui ont ſeulement 

I approche du Palais-Royal & de Sceaux, ſa- 

I vent combien ſont faux ö les. bruits po- 
iv 
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pulaires, recueillis dans tant d'hiſtoires con- 
cernant ces mariages (1). 

Avant la celebration du mariage de Mon- 
ſieur le Duc avec Mademoiſelle de NVantes, 
le Marquis de Seignelai, à cette occaſion, 
donna au Roi une fete digne de ce Mo- 
narque, dans les jardins de Sceaux plantes 
par Le Notre avec autant de gofit que ceux 
de Verſailles (2). On y executca l'idylle de 
la Paix, compoſee par Racine. Il y eut 
dans Verſailles un nouveau carrouſel; & 
apres le mariage, le Roi étala une magni- 
ficence ſinguliere, dont le Cardinal Maza- 
rin avait donne la premiere idée en 1656. 
On Etablit dans le ſallon de Marly quatre 
boutiques, remplies de ce que l'induſtrie 
des ouvriers de Paris avait produit de plus 
riche & de plus recherche. Ces quatre bou- 


Ii) II y a plus de vingt volumes, dans leſquets 
vous verrez que la Maiſon d' Oran, & la Maiſon 
de Conde s'indignerent de ces propoſitions; vous 
lirez que la Princeſſe, mere du Duc de Chartres, 
menaca ſon fils; vous lirez meme qu'elle le frappa. 
Les anecdotes de la conſtitution rapportent ſerieu- 
ſement, que le Roi s' tant ſervi de VAbbe du Bois, 
ſous-Precepteur du Duc de Chartres, pour faire 
reuſlir la negociation , cet Abbe n'en vint a bout 
qu'avec peine, & qu'il demanda pour recompenſe 
le chapeau de Cardinal. Tout ce qui regarde la 
Cour, eſt écrit ainſi dans beaucoup d' Hiſtoires. 
(2) 1685. | | 
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tiques Etaient autant de decorations ſuper- 
bes, qui repreſentaient les quatre ſaiſons de 
année. Madame de Monteſpan en tenait 
une avec Monſeigneur. Sa rivale Madame 
de Maintenon en tenait une autre avec le 
Duc de Maine. Les deux nouveaux maries 
avaient chacun la leur; Monſieur le Duc 
avec Madame de Thiange ; & Madame la 
Ducheſſe, qui la bienſèance ne permer- 
tait pas d'en tenir une avec un homme 2 
cauſe de ſa grande jeuneſſe, était avec la 
Ducheſſe de Chevreuſe. Les Dames & les 
hommes nommes du voyage tiraient au ſort 
les byoux dont ces boutiques Etrafent gar- 
nies. Ainſi le Roi fit des preſents à toute la 
Cour, d'une maniere digne d'un Roi. La 
loterie du Cardinal Mazarin fut moins in- 
enieuſe & moins brillante. Ces loteries 
avaient été miſes en uſage autrefois par les 
eux 
n'en releva la magnificence par tant de ga- 
lanterie. | 3 
Apres le mariage de fa fille, Madame de 
Monteſpan ne reparut plus à la Cour. Elle 
veEcut i Paris avec beaucoup de dignité. Elle 


avait un 3 revenu, mais viager; & le 
c 


Roi lui fic payer toujours une penſion de 

mille louis d'or par mois. Elle allait pren- 

dre tous les ans les eaux i Bourbon, & y 

mariait des filles du voy qu'elle dotait. 
v 
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Elle n'etaic plus dans l'àge où l'imagination 
frappee- par de vives impreſſions, envoye 
aux Carmèlites. Elle mourut a Bourbon 
en 1707. 

Un an après le mariage de Mademoiſelle 
de Nantes avec Monſieur le Due, mourut 
a Fontainebleau le Prince de Conde, a läge 
de ſoixante- ſix ans (1), d'une maladie qui 
empira par l'effort qu'il fic d'aller voir Ma- 
dame la Ducheſſe qui avait la petite- vèrole. 
On peut juger par cet empreſſement qui lui 
cola la vie, $'il avait eu de la rEpugnance 
au mariage de ſon petit- fils avec cette fille 
du Roi & de Madame de Monteſpan, com- 
me l' ont écrit tous ces gazetiers de menſon- 
ges, dont la Hollande était alors infectée. 
On trouve encore dans une hiſtoire du 
Prince de Conde, ſortie de ces mëmes bu- 
reaux d'ignorance & d'impoſture, que le 
Roi ſe plaiſait en toute occaſion à morti- 
fier ce Prince, & qu'au mariage de la Prin- 
ceſſe de Conti, fille de Madame de la Va 
liere, le Secretaire d'Etat lui refuſa le titre 
de haut & puiſſant Seigneur, comme ſi 
ce titre Ecair celui qu'on donne aux Princes 
du ſang. L'ecrivain, qui a compoſe I'hiſ- 
roire de Louis A dans Avignon, en par- 
tie ſur ces malheureux mEmoires, pouvair- 
il aſſez ignorer le monde & les vſages de 

(1) 1686. 
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notre Cour, pour rapporter des fauſletes 
pareilles? 1 ALL Band  ao06t 
Cependant apres le mariage de Madame 
la Ducheſſe, apres Teclipſe totale de la.me- 
re, Madame de Maintenon victorieuſe prit 
un tel aſcendant, & inſpira à Louis A 
tant de tendreſſe & de ſcrupules, que le 
Roi, par le conſeil du pere Ja Chaiſe, le- 
pouſa ſecretement au mois de Janvier 1686, 
dans une petite chapelle qui était au bout 
de l'appartement occupe depuis par le Duc 
de Bourgogne. Il n'y eut aucun contrat, 
aucune ſtipulation. L'Archeveque de Paris, 
Harlai de Chamvalun, leur donna la bes 
nédiction; le confeſſeur y aſſiſta; Montelie- 
vreuil (1) & Lontems; premier valet de 
chambre, y furent comme témoins. Il n'eſt 
plus permis de ſupprimer ce fait , rapport 
dans tous les auteurs, qui d'ailleurs ſe font 
(1) Et non pas le Chevalier de Fourbin, comme 
le diſent les Memoires de Choiſy, On ne prend pour 
confidents d'un tel ſecret que des domsſtiques affi- 
dés, & atraches par leur ſervice, a la perſonne du 
maitre.: Il n'y-eut- pbint d'acte de-'celebration :-on 
n'en fait que pour conftater un stat; & il nei da- 
giſſaĩt ici que de ce qu'on appelle un mariage de 
conſcience.” Comment peut-on rapporter qu'après 
Ja mort de VArcheveque de Paris Harlay, en 1695, 
pres de dix ans apres le mariage, ſes laquais trou- 
verent dans ſes vieilles culottes Lacte de celebration? 
Ce conte, qui n'eſt pas meme fait pour des la- 
quais, ne ſe trouve que dans les Mémoires de 
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84 Son Hiſtoire. 
trompès ſur les noms, ſur le lieu & ſur les 
dates. Louis A était alors dans fa qua- 
rante-huicieme annèe, & la perſonne qu'il 
epouſair, dans fa cinquante-deuxieme. Ce 
Prince, comble de gloire , voulaic meler 
aux fatigues du gouvernement les douceurs 
innocentes d'une vie privee : ce mariage 
ne l'engageait à̃ rien d indigne de fon rang: 
il fut toujours problematique à la Cour, i 
Madame de Maintenon était mariéèe. On 
reſpectait en elle le choix du Roi, ſans la 


traiter en Reine. 


La deſtinèe de cette Dame paraic parmi 
nous fort Etrange, quoique I hiſtoire four- 
niſſe beaucoup d'exemples de fortunes plus 
grandes & plus marquees, qui ont eu des 
commencements plus petits. La Marquiſe 
de Saint - Sebaſtien, que le Roi de Sar- 
daigne /ifor-Amedee epouſa, n'etait pas 


au- deſſus de Madame de Maintenon Im- 


peratrice de Ruſſie Catherine était fort au- 
deſſous; & la premiere femme de Jacques 
II, Roi d' Angleterre, lui était bien infe- 
rieure , ſelon les préèjugès de l'Europe: in- 
connus dans le reſte du monde. 

Elle était d'une ancienne maiſon, petite- 
fille de Tac dore- Agrippa d Aubignè, Gen- 
tilhomme ordinaire de la chambre de Henri 
IF. Son pere, Conſtant ¶ Aubignè, ayant 
voulu faire un 6tabliſſemenc à la Caroline, 
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& $'6tant adreſſè aux Anglais, fur mis en 
priſon au Chãteau-Trompette, & en fur de- 
livre par la fille du Gouverneur nommè ge 
Cardillac, Gentithomme Bordelois. Conſ- 
tant d' Aubigne Epouſa ſa bienfaitrice en 
1627, & la mena à la Caroline. De retour 
en France avec elle au bout de quelques 
années, tous deux furent enfermes à Niort 
en Poitou par ordre de la Cour. Ce fut dans 
cette priſon de Niort, que naquit en 1635, 
Frangoiſe & Aubigne, deſtinèe à Eprouver 
toutes les rigueurs & toutes les faveurs de 
la fortune. Menee à I'ige de trois ans en 


 Amerique, laiſſèe par la negligence d'un 


domeſtique ſur le rivage, prète à y erre dé- 
voree d'un ſerpent, ramenèe orpheline à 
Lage de douze ans, levee avec la plus grande 
durete chez Madame de [Neuitlant, mere 
de la Ducheſſe de Navailles fa parente, 
elle fut trop heureuſe d'epouſer en 165 1, 
Paul Scarron, qui logeait auprès d'elle 
dans la rue Enfer. Scarron etait d'une 
ancienne famille du Parlement, illuſtree par 
de grandes alliances; mais le burleſque dont 
il faiſait profeſſion, l'aviliſſait en le faiſant 


aimer. Ce fut pourtant une fortune pour 


Mademoiſelle 4 Aubignè, d'epouler cet 
homme diſgracie de la nature, impotent; 
& qui nꝰavait qu'un bien tres-mediocre. Elle 
fit avant ce mariage abjuration de la re- 
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ligion Calviniſte, qui était la ſienne comme 
celle de ſes ancètres. Sa beauté & ſon eſ- 
prit la firent bientôt diſtinguer. Elle fut re- 
cherchee avec empreſſement de la meilleure 
compaganie de Paris; & ce temps de ſa jeu- 
neſſe fut ſans doute le plus heureux de ſa 
vie (1). Apres la mort de fon mari arrivee 
en 1660, elle fic Jong-temps ſolliciter au- 
pres du Roi une petice penſion de quinze 
cents livres, dont Scarron avait joui. En- 
fin, au bout de quelques années, le Roi 
lui en donna une de deux mille, en lui di- 
ſant: ,, Madame, je vous ai fait attendre 
„ long- temps; mais vous avez tant d' amis, 
„que Jai voulu avoir ſeul ce merite au- 
„ pres de vous | 


(1) Il eft dit dans les pretendus Memoires de 
Maintenon, tom. I, pag. 216, qu'elle n'eur long-temps 
gu'un meme lit avec la celebre Ninon Lenclos, ſur les oui- 
dire de l Abbe de Chateau=neuf , & de Auteur du Siecle de 
Louis XIV. Mais il ne ſe trouve pas un mot de 
cette anecdote chez VAuteur du Siecle de Louis XIV, 
ni dans ce qui nous reſte de M. Abbe, de Chareai- 
neuf. L'Auteur des Memoires de Maintenon ne cite 
jamais qu*au haſard. Ce fait n'eſt rapporté que dans 
les Memoires du Marquis de /a Fare, p. 190, Edition 
de Rotterdam. C'etait encore la mode de partager 
ſon lit avec ſes amis: & cette mode, qui ne ſuhſiſte 
plus, ctait ancienne, meme a la Cour. On voit 
dans I'Hiſtoire de France, que Charles IX, pour fau- 
ver le Comte de Briſſac des maſlacres de la St. Bar- 
thelemi, lui propoſa de coucher au Louvre dans ſon 
lit; & que le Duc de Guiſe & le Prince de Conde 

avaient long-temps couche enſemble, 
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Ce fait m'a été conts par le Cardinal de 
Fleury, qui ſe plaiſait à le rapporter ſou- 
vent, parce qu'il diſait que Louis AI lui 
avait fait le meme compliment, en lui don- 
nant l Evèchè de Fréjus. 

Cependant il eſt prouve, par les lettres 
memes de Madame de Maintenon, qu'elle 
dut à Madame de Monteſpan ce leger ſe- 
cours qui la tira de la miſere. On ſe re{- 
ſouvint d'elle quelques annees apres, lorſ- 
qu'il fallut elever en ſecret le Duc du Maine, 
que le Roi avait eu en 1670 de la Mar- 
quiſe de Monteſpan. Ce ne fut certainement 
qu'en 1672 qu'elle fut choiſie pour pre- 
ſider > cette Education ſecrete : elle dit dans 
une de ſes lettres: Si les enfants ſont au 
Roi, je le veux bien; car je ne me char- 
gerais pas ſans ſcrupulè de ceux de Ma- 
dame de Monteſpau : il faut que le Roi 
me l'ordonne; voila mon dernier mot. Ma- 
dame de Monteſpan n'avaic deux enfants 
qu'en 1672, le Duc da Maine & le Comte 
de Vexin. Les dates des lettres de Mad. de 
Maintenon de 1670, dans leſquelles elle 
parle de ces deux enfants, dont l'un n'Ecair 
pas encore ne, ſont donc Evidemment fauſ- 
ſes. Preſque toutes les dates de ces lettres 
imprimees ſont erronnees. Cette infidelice 
pourrait donner de violents ſoupgons fur 
Vauthencite de ces lettres, fi d'ailleurs, on 
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88 2 Maintenon. 
n'y reconnaiſſait pas un caractere de natu- 
rel & de verite qu'il eſt preſque impoſſible 
de contrefaire. 

Il n'eſt pas fort important de fayoir en 
quelle annee cette Dame fut chargee du 
ſoin des enfants naturels de Louis AI; mais 
l'attention à ces petites verites fait voir avec 
quel ſcrupule on a écrit les faits principaux 
de cette hiſtoire. 

Le Duc du Maine était n6 avec un pied 
difforme. Le premier Medecin d Aquin, qui 
Etair dans la confidence, jugea qu'il fallaic 
envoyer l'enfant aux eaux de Barege. On 
chercha une perſonne de confiance , qui 
pic ſe charger de ce deport (1). Le Roi fe 
ſouvint de Madame Scarron. Monſieur de 


Louvois alla ſecretement à Paris lui propo- 


ſer ce voyage. Elle eur ſoin depuis ce temps - 
la de l' education du Duc u Maine, nom- 
mee à cet emploi par le Roi, & non point 
par Madame de Monteſpan, comme on [a 
dit. Elle Ecrivait au Roi directement; ſes 
lettres plurent beaucoup. Voila Vorigine de 
ſa fortune: ſon mérite fit tout le reſte. 
Le Roi qui ne pouvait d'abord s'aceou- 


(1) L'Auteur du roman des Memoires de Ma- 
dame de Maintenon, lui fait dire, a la vue du cha- 
teau Trompette: Voild on Jai ee Cleve, Cc. Cela 
eſt evidemment faux; elle avait été élevée a 
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Son Avancement. © 89 
tumer à elle, paſſa de l'averſion à la con- 
ſiance, & de la conſiance à l'amour. Les let- 
tres que nous avons d'elle ſont un monu- 
ment bien plus precieux qu'on ne _— 
elles decouvrent ce mélange de religion 
& de galanterie, de dignits & de faibleſſe, 
qui ſe trouve fi ſouvent dans le cœur hu- 
main, & qui était dans celui de Louis AIV. 
Celui de Madame de Maintenon parait a 
la fois plein d'une ambition & d'une devo- 
tion qui ne ſe combattent jamais. Son Con- 
feſſeur Gobelin approuve également l'une & 
Vautre; il eſt directeur & courtiſan; ſa pe- 
nitente, devenue ingrate envers Madame de 
| Monteſpan , ſe diſſimule toujours ſon tort. 
Le confeſſeur nourric cette illuſion ; elle 
fait venir de bonne foi la religion au ſe- 
cours de ſes charmes uſes, pour ſupplanter 
fa bienfaitrice devenue fa rivale. 

Ce commerce Etrange de tendreſſe & de 
ſcrupule de la part du Roi, d'ambition & 
de devotion de la part de la nouvelle mai- 
treſſe, parair durer depuis 1681 juqu'a 1686, 
qui fut Vepoque de leur mariage. 

Son elevation ne fut pour elle qu'une 
retraite. Renfermèe dans ſon appartement 
qui erait de plain - pied à celui du Roi, elle ſe 
bornait à une ſociere de deux ou trois Da- 
mes retirees comme elle; encore les voyait- 
elle rarement. Le Roi venait tous les jours 
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90 Maintenon, 


chez elle après ſon diner, avant & apres 
le ſouper, & y demeuraic juſqu'a minuit. 
Il y travaillait avec ſes Miniſtres, pendant 
que Madame de Maintenon s occupait à 
la lecture, ou à quelque ouvrage des mains; 
ne s'empreſſant jamais de parler d' affaires 
d'Etat, paraiſſant ſouvent les ignorer, re- 
jettant bien loin tout ce qui avait la plus 
legere apparence d'intrigue & de cabale, 
beaucoup plus occupse de complaire à celui 


qui gouvernaic que de gouverner, & mena- 


geant ſon credit en ne l' employant qu'avec 
une circonſpection extreme, Elle ne profita 
point de ſa place, pour faire tomber toutes 
les dignités, & tous les grands emplois dans 
ſa famille. Son frere, le Comte d Aubigné, 
ancien Lieutenant-General,-ne fut pas me- 
me Marechal de France. Un cordon bleu, 


& quelques parts ſecretes (1) dans les fer- 


mes générales, furent ſa ſeule fortune; auſſi 
diſait-il au Maréchal de Vivonne, frere de 
Madame de Monteſpan, qu'il avait eu ſon 
baton de Marechal en argent compiant. 
Le Marquis de Villette ſon: neveu, ou 
ſon couſin, ne fut que Chef d'eſcadre. Ma- 
dame de Caylus, fille de ce Marquis de Fil- 


(1) Voyez les Lettres a ſon frere: „ Je vous 
„ conjure de vivre commodement, & de manger 
„les dix - huit mille francs de l'affaire que nous 
„ avons faite: nous en ferons d'autres. 
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lette, n' eut en mariage qu'une penſion mo- 
dique donnee par Louis XV. Madame de 
Maintenon, en mariant ſa niece 4 Aubigne 
au ſils du premier Marechal de Voailles (1), 
ne lui donna que deux cents mille francs: 
le Roi fic le reſte. Elle n'avait elle-meme 
que la terre de Maintenon, qu'elle avait 
achetée des bienfaits du Roi. Elle vouluc 
que le public lui pardonnat ſon Elevation 
en faveur de ſon deſjntereſſemenr. La ſe- 
conde femme du Marquis de Villette, de- 
puis Mad. de Lolingbroke, ne put jamais 
rien obtenir delle. Je lui ai ſouvent entendu 
dire qu'elle avait reproche a ſa couſine le 
peu qu'elle faiſait pour ſa famille; & qu'elle 
lui avait dit en colere: „Vous voulez jouir 
„ de votre moderation, & que votre famille 
„en ſoit la victime “. Mad. de Mainte- 
non oubliair tout, quand elle craignait de 
choquer les ſentiments de Louis XV. Elle 
n'oſa pas meme ſoutenir le Cardinal de 
Noailles contre le Pere le Tellier. Elle avait 


(1) Le compilateur des Memoires de Madame de 
Maintenon dit, tom. IV, pag. 200: Rouſſeau, vipere 
acharnee contre ſes bienfaiteurs, fit des couplets ſatyriques 
contre le Martchal de Noailles, Cela n'eſt pas vrai: il 
ne faut calomnier perſonne. Rouſſeau, tres - jeune 
alors, ne connaiſſait pas le premier Marechal de 
Noailles. Les chanſons ſaryriques dont il parle etaienrt 
d'un Gentilhomme, nomme de Cabanac, qui les 
avouait hautement. 7 
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Racine, dans la vie de ſon pere. 


92 Maintenon. 


beaucoup d' amitiè pour Racine; mais cette 
amitié ne fut pas aſſez courageuſe, pour le 
proteger contre un leger reſſentiment du 


Roi. Un jour, touchse de l' loquence avec 
laquelle il lui avait parle de la miſere du peu- 


ple en 1698, miſere toujours exageree, 
mais qui fur portèe reellement depuis juſ- 
qu'à une extremice deplorable, elle engagea 
ſon ami à faire un mémoire, qui monträt 
le mal & le remede. Le Roi le lut; & en 
ayant temoigne du chagrin, elle eur la foi- 


ſ 
$1 


bleſſe d'en nommer Vauteur, & celle de ne 


le pas defendre. Racine, plus faible enco- 
re, fut penetre d'une douleur qui le mit de- 
puis au tombeau (1). 

Du meme fonds de caractere dont elle 
Etait incapable de rendre ſervice, elle l'ëtait 
auſſi de nuire. L'Abbe de Choiſy rapporte 
que le Miniſtre Louvois $'erait jettè aux pieds 


de Louis XA, pour l'empècher d'épouſer 
la veuve Scarron. Si l'Abbè de Choiſy ſa- 


vait ce fait, Madame de Maintenon en était 
inſtruite; & non-ſeulement elle pardonna à 
ce Miniſtre, mais elle appaiſa le Roi dans 
les mouvements de colere que l'humeur brul- 
que du Marquis de Louvois inſpirait quel - 


quefois a ſon maitre (2). 


(1) Ce fait a été rapporte par le fils de lilluſtre 


(2) Qui croirait que dans les Memoires de Ma- 
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Louis XIV, en épouſant Madame de 
Naintenon, ne ſe donna done qu'une com- 
pagne agreable & ſoumiſe. La ſeule diſtinc- 
tion publique faiſaic ſentir ſon Elevation ſe- 
crete; c'Erait qu'a la Meſſe elle occupait une 


dame de Maintenon, tom. III, pag. 273, il eſt dit 


que ee Miniſtre craignait que le Roi ne l'empoi- 
ſonnat, II eft bien étrange qu'on debite a Paris 
des horreurs fi inſenſces, a la ſuite de tant de con- 
res ridicules, 

Cette ſottiſe atroce eſt fondee ſur un bruit po- 
pulaire, qui courut a la mort du Marquis de Lou- 
yois, Ce Miniſtre prenait des eaux que Seron ſon 
Medecin lui avait ordonnees, & que La Ligerie ſon - 
Chirurgien lui faiſait boire. C'eſt ce meme La Li- 
gerie qui a donne au public le remede qu'on nomme 
aujourd'hui le poudre des chartreux. Ce La Ligerie ma 
ſouvent dit qu'il avait averti Monfieur de Louvots - 
qu'il riſquait ſa vie s'il trayaillait en prenant des 
eaux. Le Miniſtre continua ſon travail: il mourut 


preſque ſubitement le 16 Juillet 169+, & non pas 


en 1692, comme le dit VAuteur des faux Memoires, 
La Ligerie Vouvrit, & ne trouva d'autre cauſe de 
{a mort que celle qu'il avait predite, On s'aviſa 
de ſoupconner le Medecin Seron, d'avoir empoi- 
ſonne une bouteille de ces eaux. Nous aFons vu 
combien ces funeſtes ſoupgons etaient alors come 
muns, On pretendit qu'un Prince voiſin, que Lou- 
vois avait extremement irrite & maltraite, avait 
gagne le Medecin Seron, On trouve une partie de 
ces anecdotes dans les Memoires du Marquis de 
la Fare, pag. 249. La famille meme de Louvois fit 
mettre en priſon un Savoyard qui frottait dans la 
maiſon ; mais ce pauvre homme tres-innocent fur 
bientort relache.' Or, fi on ſoupconna, quoique 
tres-mal-a-propos, un Prince ennemi de la France, 
d'ayoir voulu attenter à la vie d'un Miniſtre de 
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94 | Maintenon. 


de ces deux petites tribunes ou lanternes 
dor6es, qui ne ſemblaient faites que pour 


le Roi & la Reine. D'ailleurs, nul extérieur 
de grandeur. La devotion qu'elle avait inſ- 


pirèe au Roi, & qui avait ſervi a ſon ma- 
riage , devint peu- à- peu un ſentiment vrai 
& profond, que l'àge & l ennui fortifierent. 

Elle 8'&taic déja donnee à la cour & au- 


pres du Roi la conſideration d'une fonda- 


trice, en raſſemblant à Noiſy pluſieurs filles 


de qualité; & le Roi avait affecté deja les 


Louis XIV ce netait certainement pas une raiſon 
pour en ſoupconner Louis XIV lui-meme. 

Le meme Auteur, qui, dans les Memoires de 
Maintenon, a raſſemble tant de fauſſetès, pretend, 
au meme endroit, que le Roi dit: QrU'il avait ee 
de fait la meme annee de trois kommes qu'il ne pouvait 
fouffrir , le Marechal de la Feuillade, le Marquis de 


Seignelai & le Marquis de Louvois. Premicrement, 


Monſieur de Seignelai ne movurut point la meme 
annee 1691, mais en 1690. En ſecond lieu, a qui 
Louis XIV, qui s'exprimait toujours avec circonſ- 
pection & en honnete homme, a-t- il dit des pa- 
roles ſi imprudentes & fi odieuſes? a qui a- til 
developpe une ame fi ingrate & fi dure? à qui 
a · t· il pu dire qu'il etait bien-aiſe d' etre defait de 
trois hommes qui l'avaient ſervi avec le plus grand 
zele? Eſt- il permis de calomnier ainſi, ſans la plus 
legere preuve, ſans la moindre vraiſemblance, la 
memoire d'un Roi, connu pour avoir toujours parle 
ſagement? Tout Lecteur ſenſe. ne voit qu'avec in- 
dignation ces recueils d'impoſtures, dont le public 
eſt ſurcharge; & VAuteur des Memoires de Main- 
tenon meriterait d'etre chatie, fi le mepris dont il 
abuſe ne le ſauvait de la punition, 
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revenus de l'Abbaye de St. Denis à cette 


communauté naiſſante. Saint. Cyr fut bari 
au bout du pare de Verſailles en 1686. Elle 
donna alors à cet etabliſſement toute ſa for- 
me, en fit les reglements avec Godet Deſ- 


mar eis, Eveque de Chartres, & fut elle- 


meme ſuperieure de ce couvent. Elle y al- 
lait ſouvent paſſer quelques heures; & quand 
je dis que l ennuĩ la dèterminait à ces occu- 
pations, je ne parle que d'apres elle. Qu'on 
liſe ce qu elle ecrivait > Madame de la Mai- 


© Fonfort, dont il eſt. parle dans le cMapitre du 
Quieriſme : 5 


„Que ne puis. je vous donner mon ex- 
„ perience! que ne puis. je vous faire voir 
„ 'ennui qui dévore les grands, & la peine 
„ qu'ils ont a remplir leurs journèes! Ne 


5, voyez - vous pas que je meurs de rriſteſſe, 


„dans une fortune qu'on aurait. eu peine 
„ d imaginer? Jai été jeune & jolie; j'ai 
„ goũtè les ꝑlaiſirs; j'ai ere aimee par tout. 
„Dans un àge plus avancé, j'ai paſſe des 
„  annees dans le commerce de Leſprit; je 
„ fuis venue à la faveur; & je vous proteſ- 
„ te, ma chere fille, que tous les ètats laĩſ- 
„ ſent un vuide affreur 0 19 

Si quelque choſe pouwait derromper de 


(xr) Cette lettre eſt authontiqus « & VAuteur La- 
vait deja vue en manuſerit avant que le fils du 
grand Racine leut imprimee, | fg 


| 
| 
i 
| 


96 Maintenon. 


ambition, ce ſerait aſſuremen: cette lettre, 
Madame de Maintenon, qui pourtant n'a- 


vaic d'autre chagrin que Puniformite de fa 


vie aupres d'un grand Roi, diſait un jour 
au Comte 4 Aubignè ſon frere: , Je n'y 
„ peux plus tenir; je voudrais Etre morte “. 
On fair quelle rEponſe il lui fit: Vous avez 
donc parole d pouſer Dieu ls Pere. 


A la mort du Roi, elle ſe retira entiẽre- 


ment à Saint-Cyr. Ce qui peut ſurprendre, 
c'eſt que le Roi ne lui avait preſque rien 
aſſure. Ila recommanda ſeulement au Duc 
d' Orléans. Elle ne voulut qu'une penſion 
de quatre · vingts mille livres, qui lui fut 
exactement payee juſqu'à ſa mort, arrivee 
en 1719, le 15 d'Avril. On a trop affects 
d'oublier dans ſon Epitaphe le nom de Scar- 
ron : ce nom nelt- point aviliſſant, & l'o- 
— ne ſert qu'a faire penſer qu'il peut 
r ET ET f 

La Cour fut moins vive & plus ſerieuſe, 
depuis que le Roi commenęa à mener avec 
Madame de Mauintenon une vie plus retiree; 
& la maladie conſiderable qu'il eur en 1686, 
contribua encore à lui òter le goùt de ces 
| feres galantes, qui avaient juſques- la fignale 
preſque toutes ſes années. Il fut arraque 
d'une fiſtule dans le dernier des inteſtins. 
L'art de la chirurgie, qui fit ſous ce regne 
plus de progrès que dans tout le reſte de 
| I'Europe, 
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Europe, n'stait pas encore familiariſe avec 


cette maladie. Le Cardinal de Richelieu en 
Erait mort, faute d'avoir ere bien traice. Le 
danger du Roi émut toute la France. Les 
6gliſes furent remplies d'un peuple innom- 
brable, qui demandait la gueriſon de ſon 
Roi, les larmes aux yeux. Ce mouvement 
d'un attendriſſement general fut preſque ſem- 
blable à ce que nous avons vu, lorſque ſon 
ſucceſſeur fut en danger de mort à Metz en 
1744. Ces deux Epoques apprendront à ja- 
mais aux Rois, ce qu'ils doivent à une na- 
tion qui ſait aimer ainſi. 
Des que Louis A reſſentit les premie- 


res atteintes de ce mal, ſon premier chirur- 


gien Felix alla dans les hopitaux chercher 
des malades qui fuſſent dans le meme pé- 


ril; il conſulta les meilleurs chirurgiens; il 


inventa avec eux des inſtruments qui abre- 
geaient l operation, & qui la rendaient moins 
douloureuſe. Le Roi la ſouffrit ſans ſe plain- 
dre. II fit travailler ſes Miniſtres auprès de 
ſon lit le jour mème; & aſin que la nou- 
velle de ſon danger ne fit aucun changement 
dans les Cours de I' Europe, il donna au- 
dience le lendemain aux Ambaſſadeurs. A 
ce courage d' eſprit ſe joignait la magnani- 
mité avec laquelle il recompenſa Felix; il 
lui donna une terre, qui valait alors plus 


de cinquante mille écus. 


Tome III. E 


98 Spectacles a St. Cyr. 


Depuis ce temps, le Roi ralla plus aux 
ſpectacles. La Dauphine de Baviere, deve- 
nue - melancolique & attaquee d'une mala- 
die de langueur qui la fit enfin mourir en 
1690, ſe refuſa à tous les plaiſirs, & reſta 
obſtinèment dans ſon appartement. Elle ai- 
mait les lettres; elle avait meme fait des 
vers; mais dans ſa melancolie, elle n'aimait 
plus-que la ſolitude. | 7 
Ce fut le couvent de Saint-Cyr qui ra- 
nima le goùt des choſes d'eſprit. Madame 
de Maintenon pria Racine, qui avait re- 
noncè au th6itre pour le Janſeniſme & pour 
la Cour, de faire une tragedie qui put Etre 
repréſentée par ſes Eleves. Elle voulait un 
ſujet tire de la bible. Racine compoſa E/. 
ther. Cette piece, ayant d'abord été jouce 
dans la maiſon de Saint-Cyr, le fut enſuite 
pluſieurs fois à Verſailles devant le Roi dans 
I'byver de 1689. Des Prélats, des jéſuites, 
s'empreſſaient d'obtenir la permiſſion de voir 
ce ſingulier ſpectacle. Il paraic remarquable 
que cette' piece eut alors un ſucces univer- 
ſel ; & que deux ans après, Athalie jouèe 
par les mèmes perſonnes, n'en eut aucun. 
Ce fur tout le contraire quand on joua ces 
pieces a Paris, long · temps apres la mort de 
Fauteur, & apres le temps des partialites. 
Athalie, repreſentee. en 1717, fut recue | 
comme elle devait Vecre, avec tranſport; & 
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Spectacles chez Mad. de Maintenon. 99 
Ether, en 1721, n'inſpira que la froideur, 
& ne reparut plus. Mais alors il n'y avait 
plus de courtifans, qui reconnuſſent avec 
flatterie Eſther dans Madame de Mainte- 
non, & avec malignitè Vaſthͤi dans Ma- 
dame de Monteſpan, Aman dans Monſieur 
de Louvois, & ſur-tout les Huguenots per- 
ſecures par ce Miniſtre, dans la profcrip- 
tion des Hebreux, Le public impartial ne 
vit qu'une aventure ſans intèrèt & fans vrai- 
ſemblance; un Roi inſenſè, qui a paſſé ſix 


mois avec {a femme fans ſavoir, fans s'in- 


former mème qui elle eſt; un Miniſtre aſ- 


ſez ridiculement barbare pour demander au 


Roi qu'il extermine toute une nation, vieil- 


| lards, femmes, enfants, parce qu'on ne lui 


a pas fait la revèrence: ee meme Miniſtre 
aſſez bete pour figrifier l ordre de tuer tous 
les Juifs dans onze mois, afin de leur don - 
ner apparemment le temps d'echapper ou de 
ſe defendre : un Roi imbecille qui, ſans pre- 
texte, ſigne cet ordre ridicule, & qui, fans 


preètexte, fait pendte ſubitement ſon favo- 


i; tout cela, ſans intrigue, ſans action, 
ſans intéèt, déplut beaucoup à quiconque 


avait du ſens & du goùt (1). Mais malgre 
le vice du ſujet, trente vers d Eſiber valent 


(i) Il eſt dit dans les Memoires de Madame de 


: Maintenon , que" Racine, voyant te mauyais ſucces 
| MEſ{ther dans le public, $'ecria 7 Pourquoi my ſuis-je 
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mieux que beaucoup de tragedies u ont | 


eu de grands ſucces, 


Ces amuſements ingénieux recommence · 


rent pour Feducation d' Adelaide de Savoye, 
Ducheſſe de Bourgogne, amenee en France 
A Lage de onze ans. 

C'eſt une des contradictions de nos mœurs, 
que d'un core on ait laiſſe un reſte d' infa- 
enn aux e publics, & que 


expoſe! ? pourquoi m'a=t- on detourne FA me fair c hartreus ? , 
Mille louis le con ſolerent. 

1. Il eſt faux qu'Eſther fut alors mal regue. 
2. II eſt faux & impoſſible que Racine ait dit 
qu on Favait empeche alors de ſe faire Chartreux, 
puiſque ſa femme vivait. L Auteur qui a tout écrit 
au haſard & tout confondu, devait conſulter les 
Memoires ſur la vie de Jean Racine, par Louis Racine 
ſon fils. Il y aurait vu que Jean Racine voulait ſe 
faire Chartreux avant ſon mariage. 

3. II eſt faux que le Roi lui eflt donné alors 
mille louis dor. Cette fauſſeté eſt encore prouvee 
par les memes Memoires. Le Roi lui fit preſene 
d'une charge de Gentilhomme ordinaire de ſa Cham - 
bre, en 1690, après la reprẽſentation d'Athalie A 
Verſailles, Ces minuties acquierent quelque im- 
portance quand il s'agit d'un fauſſi grand homme 

ue Racine. Les fauſſes anecdotes ſur ceux 44 

illuftrerent le beau fiecle de Louis XIV font. repe- 
ab88 dans tant de livres ridicules, & ces livres ſont 
en fi grand nombre, tant de Lecteurs oiſifs & mal 
inſtruits prennent ces contes pour des yerites, qu'on 
ne peut trop les premunir contre tous ces men- 
ſonges. Et fi on dẽment fouvent Auteur des Mé- 
moires de Maintenoz, c'eſt que Jamajs Auteut n' 
* menti que Wy; 52 adder ial 5 15 
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chez Mad. de Maintenon. 101 
de Vautre on ait regardé ces repr6ſentarions 
comme lexercice le plus noble & le plus 
digne des perſonnes royales. On éleva un 
petit theatre dans l'appartement de Ma- 
dame de Maintenon. La Ducheſſe de Bour- 
3 ogne, le Duc d' Orléans, y jouaient avec 
3 les perſonnes de la Cour qui avaient le plus 
de talents. Le fameux acteur Baron leur 
1 donnait des legons, & jouait avec eux. La 
plupart des tragedies de Duche, valet- de- 
chambre du Roi, furent compoſees pour 
ce thèdtre; & Abbe Genet, Aumònier de 
la Ducheſſe d'Orleans, en faifaic pour la 
Ducheſſe du Maine, que cette Princeſſe & 
ſa Cour repreſentaienr. 

Tes occupations formaient l'eſprit, & ani- 
maient la ſociecte (1). | 


(1) Comment le Marquis de /a Fare peut-il dire 
dans fes Memoires, que depuis la mort de Madame, 
ce ne fut que jeu, confuſion & impoliteſſe? On jouait 
beaucoup dans les voyages de Marly & de Fontai- 
nebleau, mais jamais chez Madame de Maintenon; 
& la Cour fut en tout temps le modele de la plus 
parfaite politeſſe. La Ducheſſe d' Orléans alors Du- 
cheſſe de Chartres, la Ducheſſe du Maine, la Prin- 
cefle de Conti, Madame la Ducheſſe, dementaienc 
bien ce que le Marquis de la Fare avance. Cet hom- 
me, qui, dans le commerce, était de la plus grande 
indulgence, n'a preſque écrit qu'une ſatyre. Il etair 
mé content du gouvernement: il paſſait ſa vie dans 
une ſociëtè qui ſe faiſait un merite de condamner 
la Cour; & cette ſociẽtè fit d'un homme très · aima- 
ble, un hiſtorien quelquefois injuſte. 
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Aucun de ceux qui ont trop cenſurè Lonis 
AIV, ne peut diſconvenir qu'il ne füt, juſ- 
qu'a la journèe d'Hochſtet, le ſeul puiſſant, 
Je ſeul magnifique, le ſeul grand preſque 
en tout genre. Car quoiqu'il y eùt des he- 


ros, comme Fean Sobieski & des Rois des 


Suede, qui effagaſſent en lui le guerrier, 


perſonne n'effaca le Monarque. Il faut 


avouer encore, qu'il ſoutint ſes malheurs, 
& qu'il les repara. I! a eu des dèfauts; il 
a fait de grandes fautes: mais ceux qui le 
condamnent, Fauraient-ils &galé, s'ils avaient 
Et6 à fa place? Ho 

La Ducheſſe de Bourgogne croiſſait en 
graces & en mérite. Les Eloges qu'on don- 
nait à ſa ſœur en Eſpagne, lui inſpirerent 
une Emulation qui redoubla en elle le ta- 
lent de plaire. Ce n'était pas une beauté 
parfaite; mais elle avait le regard tel que 
ſon fils; un grand air, une taille noble. Ces 
avantages étaient embellis par ſon eſprit, 
& plus encore par l'envie extreme de me- 
riter les ſuffrages de tout le monde. Elle 
Etait comme Henriette d' Angleterre, l'i- 
dole & le modele de la Cour, avec un plus 
haut rang: elle touchait au trone : la France 
attendait du Due de Bourgogne un gouver- 
nement, tel que les ſages de Vantiquiteen ima- 
ginerent, mais dont Iautorite. ſerait tempę- 
ree par les graces de cette Princeſſe, plus 
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de ja Famille. 103 
faites encore pour ètre ſenties que la phi- 
loſophie de fon Epoux. Le monde fair 
comme toutes ces eſperances furent trom- 
pees. Ce fut le ſort de Louis AIV, de voir 
peErir en France toute ſa famille par des 
morts prematurees, ſa femme à quarante- 
cinq ans, ſon fils unique a cinquante (1); 
& un an apres que nous eùmes perdu fon 
fils, nous vimes ſon petit-fils le Dauphin 
Duc de Bourgogne, la Dauphine fa fem- 
me, leur fils ains le Duc de Bretagne, por- 
tes à St. Denis au meme tombeau au mois 


(1) L'Auteur des Memoires de Madame de Main- 
tenon, tom. IV, dans un chap, intitule ; Mademoiſelle 
Choin , dit que Monſeigneur fut amoureux d'une 
de ſes propres ſœurs, & qu'il epouſa enſuite Ma- 
demoiſelle Choin. Ces contes populaires ſont recon» 
nus pour faux chez tous les honnetes gens. Il fau- 
drait Etre non-ſeulement contemporain, mais Etre 
muni de preuves, pour avancer de telles anecdotes. 
Il n'y a jamais eu le moindre indice que Monſei- 
gneur elit epouſe Mademoiſelle Coin. Renouveller 
ainſi, au bout de ſoixante ans, des bruits de ville, 
fi vagues, ſi peu vraiſembſables, fi decries, ce 
n'eft point Ecrire I'Hiſtoire;, c'eſt compiler au ha- 
ſard des ſcandales pour gagner de l'argent. Sur 


quel fondement cet Ecrivain a-t-il le front d'a- 


vancer , pag. 244, que Madame la Ducheſſe de 
Bourgogne dit au Prince ſon epoux : Si 7'erars 
morte , aurieq-vous fait le troifieme tome de votre famille? 
I! fait parler Louis XIV, tous les Princes, tous tes 
Miniſtres, comme s'il les avait ecoutes, On trouve 
peu de pages dans ces Memoires qui ne ſoyent 
remplies de ces menſonges hardis qui foulevent 


tous les honnètes gens, 
E iv 


104 Mortal? 
d'Avril 1712 ; tandis que le dernier de leurs 
enfants, monte depuis ſur le trone, Etair 
dans ſon berceau aux portes de la mort. 
Le Duc de Berry, frere du Duc de Bour- 
gogne, les ſuivit deux ans après; & a fil- 
le, dans le meme temps, palla du berceau 
au cercueil. 

Ce temps de deſolation laifſa dans les 
cœurs une impreſſion fi profonde, que dans 
la minorite de Louis AV, j'ai vu pluſieurs 
perſonnes, qui ne parlaient de ces pertes 
qu'en verſant des larmes. Le plus à plain- 
dre de tous les hommes, au milieu de tant 
de morts precipitees, était celui qui ſem- 
blair devoir hericer bientôt du Royaume. 

Ces memes ſoupęons, qu'on avait eus à la 
mort de Madame & à celle de Marie - Loui- 
fe, Reine d' Eſpagne, ſe réveillerent avec une 
fureur ſinguliere. L'exces de la douleur pu- 
blique aurait preſque excuſe la calomnie, 
fi elle avait été exguſable. Il y avait du dé - 
lire à penſer qu'on eùt pu faire pèrir par 
un crime tant de perſonnes royales, en 
laiſſant vivre le ſeul qui pouvait les venger. 
La maladie qui emporta le Dauphin de 
Bourgogne, fa femme & ſon fils, était une 
rougeole pourpree Epidemique. Ce mal fir 
perir à Paris en moins d'un mois plus de 
cinq cents perſonnes. Monſieur le Duc de 
Bourbon, petit- fils du Prince de Conde, le 


en France. _- 
Duc de la Trimouille , Madame de la YVril- 


liere, Madame de Liſtenai, en furent at- 


raques à la Cour. Le Marquis de Gondrin, 
fils du Duc d Antin, en mourut en deux 
jours. Sa femme, depuis Comteſſe de Tou- 
louſe, fut a l'agonie. Cette maladie par- 
courut toute la France. Elle fic perir en 


Lorraine les ain6s de ce Duc de Lorraine 


Frangois, deſtine a Erre un jour Empereur, 
& à relever la Maiſon d' Autriche. 

Cependant, ce fut aſſez qu'un Medecin 
nommé Boudin, homme de plaiſir, hardi 
& ignorant, ett proférè ces paroles: , Nous 
„ n'entendons rien à de pareilles maladies”: 
c'en fut aſſez, dis- je, pour que la calom- 
nie n'eùt point de frein. 

Un Prince avait un laboratoire, & étu- 
diait la chymie, ainſi que beaucoup d' au- 
tres arts: c' tait une preuve fans replique. 
Le cri public ètait affreux; il faut en avoir 
Et6 tEmoin pour le croire. Pluſieurs Ecrits 
& quelques malheureuſes hiſtoires de Louis 
X1F ecerniſeraient les ſoupgons, ſi des hom- 
mes inſtruits ne prenajent ſoin de les dé- 
truire. Joſe dire que, frappe de tout temps 
de l'injuſtice des hommes, j'ai fair bien des 
recherches pour ſavoir la verice. Voici ce que 
m'a reEpece pluſieurs fois le Marquis de Ca- 
nillac, l'un des plus honnètes hommes du 


Royaume, intimement attachè à ce Prince 


E v 
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ſoupconne, dont il eur depuis beaucoup à 
ſe plaindre. Le Marquis de Canillac, au 
milieu de cette clameur publique, va le 
voir dans ſon palais. II le trouve Erendu à 
terre, verſant des larmes, aliènè par le dé- 
ſeſpoir. Son chymiſte Homberg court ſe ren- 
dre à la Baſtille, pour ſe conſtituer priſon- 
nier; mais on n'avait point d'ordre de le 
recevoir; on le refuſe. Le Prince (qui le 
croirait? ) demande lui-meme, dans I'exces 
de fa douleur, à Cre mis en priſon; il veut 
que des formes juridiques éclairciſſent ſon 
innocence; ſa mere demande avec lui cette 
Juſtification cruelle. La lettre de cachet s ex- 
pedie; mais elle n'eſt point ſignèẽe: & le 
Marquis de Canillac, dans cette Emotion 
d'eſprit, conſerva ſeul aſſez de fang-froid 
pour ſentir les conſequences d'une demar- 
che ſi deſeſperce. Il fit que la mere du Prince 
S*oppola a cette lettre de cachet ignomi- 
nieuſe. Le Monarque qui Paccordait, & 
ſon neveu qui la * ctaient egale- 
ment malheureux (1). 


(1) L'Auteur de Ia vie du Duc d' Orleans eſt le 
| premier qui ait parle de ces ſoupgons atroces : 

c*Etair un Jeſuite, nommé La Motte, le meme qui 
precha a Rouen contre ce Prince pendant ſa re- 
gence, & qui ſe refugia enſuite en Hollande ſous 
le nom de 1a Hode. Il était inſtruit de quelques 
faits publics. II dit, tom. I, pag. 112, que le 
Prince fi injuſtement ſoupgonne , demanda a fe 


x 7 
q 7 
5 
FX] 
4 #7 
5 7 
* 
3 4 
SY 
by « 
A 
* 
1 
ER 
7 
TY 
Wa 
=. 
Fa 
> 
* 


Te TIEN Dy AA 
LSE ne 5 


de poiſon. 107 


— 


- 


CHAPITRE VINGT-HUITIEME. 
Suite des Anecdotes. 


£ oM devorait fa douleur en pu- 
blic; il le laiſſa voir a I'ordinaire 3 mais en 
ſecret, les reſſentiments de tant de malheurs 
le penetrajent & lui donnaient des convul- 
ſions. Il eprouvait toutes ces pertes domeſ- 


conſtituer priſonnier; & ce fait eſt très- vrai. Ce 
Jeſuite n'erait pas a portée de ſavoir comment M. 
de Canillac S'oppoſa a cette demarche trop inju- 
rieuſe a Vinnocence du Prince. Toutes les autres 
anecdotes qu'il rapporte ſont fauſſes. Reboulee qui 


Ia copie; dit d'après lui, tom. VIII, pag, 143, 


que le dernier enfant du Duc & de la Ducheſſe 
de Bourgogne fut ſauve par du contre-poiſon de Veniſe. 
Il n'y a point de contre - poiſon de Veniſe qu'on 
donne ainfi au haſard. La Medecine ne connait 
point d'antidotes generaux , qui puiſſent guerir un 
mal dont on ne connait point la ſource. Tous les 
contes qu'on a repandus dans le public en ces 
temps malheureux, ne ſont qu'un amas d'erreurs 
populaires. 

C'eſt une fauſſete de peu de conſequence dans 
le compilateur des Memoires de Madame de Main- 
tenon, de dire que le Duc du Maine fut alors a 
Pagonie : c'eſt une calomnie puerile de dire, que 
Auteur du Siecle de Louis X[V accredite des bruits 
plus qu'il ne les detruit, 

Jamais VHiſtoire n'a été deshonoree par de plus 
abſurdes menſonges, que dans ces pretendus Me- 
E vj 
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tiques à la ſuite d'une guerre malheureuſe, 
avant qu'il füt aſſure de la paix, & dans 
un temps od la miſere deſolait le royaume. 
On ne le vit pas ſuccomber un moment à 
ſes afflictions. 


Le reſte de fa vie fut triſte. Le dérange · 


ment des finances, auquel il ne put remé- 
dier, aliena les cœurs. Sa confiance entiere 
pour le Jéſuite /e Tellier, homme trop vio- 
lent, acheva de les rèvolter. C'eſt une choſe 
cres-remarquable, que le public , qui lui par- 
donna toutes ſes maĩtreſſes, ne lui pardonna 


pas ſon confeſſeur. Il perdit, les trois der- 
nieres années de ſa vie, dans l'eſprit de la 


plupart de ſes ſujets, tout ce qu'il avait fait 
de grand & de memorable. 

Privè de preſque tous ſes enfants, ſa ten- 
dreſſe, qui redoublait pour le Duc du Maine 


moires. L'Auteur feint de les Ecrire en 1753. It 


s'aviſe d'imaginer que le Duc & la Duchefle de 
Bourgogne, & leur fils ainè, moururent de la pe- 
tite-verole; il avance cette fauſſetéè pour ſe donner 
un pretexte de parler de Vinoculation qu'on a faite 
au mois de Mai 1756, Ainſi, dans la meme page, 


il ſe trouve qu il parle, en 1753, de ce qui eft 


arrive en 1756, 

La littérature a été infetee de tant de ſortes 
d*ecrits calomnieux, on a debite en Hollande tant 
de faux Memoires, tant d'impoſtures ſur le gou- 
vernement & ſur les citoyens, que c'eſt un devoir 


de precautionner les Lecteurs contre cette foule de 


libelles, 
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Anecdotes. 109 
& pour le Comte de Toulouſe, ſes fils 16- 


| — le porta à les declarer heritiers de 
a 


couronne, eux & leurs deſcendants, au 
dé faut des Princes du ſang, par un édit qui 
fut enregiſtre ſans aucune remontrance en 
1714. Il temperait ainſi, par la loi natu- 
relle, la ſeverice des loix de convention, 
qui privent les enfants nes hors du mariage, 
de tous droits à la ſucceſſion paternelle. Les 
Rois diſpenſen: de cette loi. Il erut pou- 
voir faire pour ſon ſang, ce qu'il avait fait 
en faveur de pluſieurs de les ſujets. Il crut 
ſur-tout pouvoir Etablir pour deux de ſes 
enfants, ce qu'il avait fait paſſer au Parle- 


ment ſans oppoſition, pour les Princes de 


la Maiſon de Lorraine. Il Egala enſuite leur 
rang à celui des Princes du ſang en 1715. 
Le proces que les Princes du ſang inten- 
terent depuis aux Princes legitimes , eſt 
connu. Ceux-ci ont conſerve pour leurs 
perſonnes & pour leurs enfants les honneurs 


donnès par Louis AIV. Ce qui regarde 


leur poſterite dependra du temps, du me- 
rite & de la fortune. 

Louis fut artaque vers le milieu 
du mois d'Aotic 1715, au retour de Marly, 
de la maladie qui termina ſes jours. Ses jam- 
bes s'enflerent; la gangrene commenca \ 
ſe manifeſter. Le Comte de Stairs, Ambaſ- 
ſadeur d' Angleterre, paria, ſelon le genie 


110 1 Nor. Fe - 
de ſa nation, que le Roi ne paſſerait pas 
le mois de Septembre. Le Due d'Orleans, F 
qui, au voyage de Marly, avait ete abſolu- 
ment ſeul, eut alors toute la Cour aupres 
de fa perſonne. Un empirique, dans les der- 
niers jours de la maladie du Roi, lui donna 
un Elixir qui ranimait ſes forces. Il mangea, 
& l'empirique aſſura qu'il gueriraic. La fou- 
le, qui entourait le Duc d' Orléans, dimi- 


nua dans le moment. ,, Si le Roi mange . 
„ Une ſeconde ſois, dit le Duc d' Orléans, 
„ nous n'aurons plus perſonne . Mais la 5 
maladie était mortelle. Les meſures étaient q 


priſes, pour donner-la regence abſolue au 
Duc d'Orleans. Le Roi ne la lui avait laiſ- 
ſee que très- limitèe par ſon teſtament dé- 
poſe au Parlement, ou plutòt il ne l'avait Eta- ; 
bli que chef d'un conſei} de regence, dans | 
lequel il n'aurait eu que la voix preponde- 5 
rante. Cependant il lui dit: Fe vous ai con 

ſerve tous les droits que vous donne votre 


naiſſance (1). C'eſt qu'il ne croyait pas N 
qu'il y etic de loi fondamentale qui donnãt f 

(1) Les Memoires de Madame de Maintenon , £ 
tom, V, pag. 194, diſent que Louis XIY 'voulur 2 


faire le Duc du Maine Lieutenant - general du 
Royaume, II faut avoir des garants authenciques 
pour-avancer une choſe auſh extraordinaire & auſſi 
importante. Le Duc du Maine etic ere au- deflus 
du Duc d' Orleans: e'eũt EtE tout bouleverſer ; auffi 
le fait eſt- il faux, 


„ 


. 
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dans une minorice un pouvoir ſans bornes 
a Vhericier prèſomptif du Royaume. Cette 
aucorite ſupreme, dont on peut abuſer, eſt 
dangereuſe; mais Taucorice partagee I'eſt 
encore davantage. Il crut qu'ayant ere fi 
bien obei pendant fa vie, il le ſeraic apres 
ſa mort, & ne ſe ſouvenait pas qu'on avait 
caſſè le teſtament de ſon pere. 
D'ailleurs, perſonne n'ignore avec quelle 
grandeur d' ame il vit approcher la mort, di- 
ſant à Madame de Maintenon : N avais cru 
qu'il etait plus difficile de mourir; diſant à 
ſes domeſliques: Pourquoi pleureꝝ vous? 
m avez · vous cru immortel? donnant tran- 
quillement ſes ordres ſut beaucoup de cho- 
ſes, & meme ſur ſa pompe funebre. Qui- 
conque a beaucoup de temoins de fa mort, 
meurt toujours avec courage. Louis XIII, 
dans fa derniere maladie, avait mis en mu- 
ſique le De Profundis. qu'on devait chan- 


ter pour lui. Le courage d'eſprit avec le- 


quel Louis A vit ta fin, fut depouille de 
cette oſtentation rẽpandue ſur toute ſa vie. 
Ce courage alla juſqu'a avouer ſes fautes. 
Son ſucceſſeur a toujours conſerve Ecrites au 
chevet de {on lit, les paroles remarquables 
que ce Monarque lui dit, en le tenant fur 
ſon lit entre ſes bras: ces paroles ne ſont 
point telles qu'elles ſont rapportées dans 
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112 Mort 
toutes les hiſtoires. Les voici fidélement 
copices : 


„ Vous allez ètre bientöt Roi d'un grand 
„ Royaume. Ce que je vous recommande 
„ plus fortement, eſt de n'oublier jamais les 
„ Obligations que vous avez i DIE U. Sou- 
„ venez · vous que vous lui devez tout ce 


„ que vous Etes. Tichez de conſerver la 


„ paix avec vos voiſins. Jai trop aims la 
„ guerre; ne m'imitez pas en cela, non plus 
„que dans les trop grandes depenſes que 
„ j'ai faites. Prenez conſeil en toutes cho- 
„ ſes, & cherchez à connaitre le meilleur 
»» pour le ſuivre toujours, Soulagez vos 
„ peuples le plur6r que vous le pourrez, & 
5 faites ce que j ai eu le malheur de ne pou- 
„ voir faire moi-mème, &c c. 8 
Ce diſcours eſt très-Eloignè de la peti- 
teſſe d eſprit qu'on lui impute dans quelques 
Meémoires. On lui a reproche d'avoir porté 
ſur lui des reliques les dernieres années de 
ſa vie. Ses ſentiments étaient grands, mais 
ſon confeſſeur qui ne l'était pas, l'avait al- 
ſujetti à ces pratiques peu convenables, & 
aujourd'hui deſuſitces, pour l'aſſujettir plus 


pleinement à ſes inſinuations. Et d'ailleurs, 


ces reliques qu'il avait la faibleſſe de por- 
ter, lui avaient été données par Madame 
de Maintenon. 
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de Louis XIV. 118 


Quolſque la vie & la mort de Louis X1V 
euſſent Ere glorieuſes, il ne fut pas auſſi re- 


gretté qu'il le meritait. L*amour de la nou- 


veaute, I'approche d'un temps de minorité, 
on chacun ſe figurait une fortune, la que- 
relle de la Conſtitution qui aigriſſait les eſ- 
prits; tout fit recevoir la nouvelle de fa 
mort avec un ſentiment qui allaic plus loin 
que |'indifference. Nous avons vu ce meme 
peuple, qui, en 1686, avait demandé au 
Ciel avec larmes la gueriſon de fon Roi 
malade , ſuivre ſon convoi funebre avec 
des demonſtrations bien differentes. On pre- 
tend que la Reine ſa mere lui avait dit un 
jour dans ſa grande jeuneſſe : Mon fils, 
reſſemblez d votre ou - pere, & non 
pas & votre pere. Le Roi en ayant demand 
la raiſon: C, dit- elle, qu d la mort de 
Henri IV on pleurait, & quon a ri 4 
celle de Louis AIIII (1). 

Quoiqu'an lui ait reproche des petiteſſes, 
des duret6s dans ſon zele contre le janſniſ- 
me, trop de hauteur avec les étrangers dans 


(1) J'ai vu de petites tentes dreſſẽes ſur le ehe · 
min de St. Denis. On y buvait, on y chantait, 
on riait, Les ſentiments des citoyens de Paris 
avaient paſſe juſqu'a la populace. Le Jeſuite Us 
Tellier Etait la principale cauſe de cette joie uni- 
verſelle. J entendis pluſieurs ſpeRateurs dire qu'il 
fallait mettre le feu aux maiſons des Jeſuites avec 
les flambeaux qui éclairaient la pompe funebre, 
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1 Mort de Louis XIV. 
ſes ſuecès, de la faibleſſe pour pluſieurs fem- 


mes, de trop grandes ſ6verites dans des cho- 


ſes perſonnelles, des guerres legerement en - 
trepriſes, l'embraſement du Palatinat, les 
perſecutions contre les reformes ; cepen- 
dant ſes grandes qualites & ſes actions mi- 
ſes enfin dans la balance, I'ont emportè ſur 
ſes fautes. Le temps qui mirit les opinions 
des hommes, a mis le ſceau fa reputation ; 
& malgre tout ce qu'on a Ecrit contre lui, 
on ne prononcera point fon nom ſans reſ- 
pect, & ſans concevoir à ce nom Iidee d'un 
ſiecle Eternellement mEmorable. Si l'on con- 
ſidere ce Prince dans ſa vie privèe, on le 
voit à la verite trop plein de ſa grandeur, 
mais affable, ne donnant point à ſa mere de 
part au gouvernement, mais rempliſſant avec 
elle tous les devoirs d'un fils, & obſervant 
avec ſon. Epouſe tous les dehors de la bien- 
ſeance; bon pere, bon maitre, toujours dE» 
cent en public, laborieux dans le cabinet, 
exact dans les affaires, penſant juſte, par- 
lane bien, & aimable avec dignité. 

Jai deja remarque (1) ailleurs qu'il ne 
prononca jamais les paroles qu'on lui fait 
dire, lorſque le premier Gentilhomme de 
la chambre & le grand- Maſtre de la garde - 

(1) Tout ceia eſt tiré des anecdotes imprimees 


parmi les Melanges du m@me Auteur, & fondues 
dans cette Hiſtoire. | | 


Wu. eee eee US RS 
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robe e diſputaient ſhonneur de le ſervir: 
Qs importe lequel de mes valets me ſerve? 

a diſcours ſi groſſier ne pouvait partir d'un 
homme auſſi poli & auſſi attentif qu'il Ve- 
tait, & ne s accordait guere avec ce qu'il 
dit un jour au Duc de la Rochefoucault, 
au ſujet de ſes dettes: Que ne par lez- vous 
2 vos amis? Mot bien different, qui par 
lui-meme valait beaucoup,” & qui fur ac- 
compagne d'un don de cinquante mille ecus. 

Il n'eſt pas mEme vrai qu'il ait. Ecrit au 


Due de la Rochefoucault : „F Je vous fais 


„ mon compliment comme votre ami, ſur 
„ la charge de grand-Maitre de la garde- 
„ robe, que je vous donne comme Roi. 
Les hiſtoriens lui font honneur de cette lets 
tre. C'eft ne pas ſentir combien il eſt peu 
dèlicat, combien meme il eſt dur de dire à 
celui dont on eſt le maitre, qu'on eſt ſon 
maĩtre. Cela ſerait à fa place, fi on Ecrivaic 
I un ſujet qui aurait Ece rebelle: c'eſt ce 
que Henri IV aurait pu dire au Due de 
Mayenne avant Pentiere r6conciliation. Le 
i du cabinet Roſe Ecrivit cette let - 
& le Roi avait trop de bon got pour 
envoyer. C'eſt ce bon goùt qui lui fic ſup- 
primer les infcriprions faſtueuſes, dont Char- 
pentier, de Académie francaiſe, avait char- 
g6 les tableaux de le Brun dans la galerie 
de Verſailles; F incroyabie paſſage du Rhin, 
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716 Anecdotes. 
da merveilleuſe priſe de Valenciennes, &c. 
Le Roi ſentit que la priſe de Valenciennes, 
le paſſage du Rhin, diſaient davantage. Char- 
pentier avait eu raiſon d' orner d'inſcriptions 
en notre langue les monuments de ſa pa- 
trie; la flatterie ſeule avait nui à l' execution. 
On a recueilli quelques reponſes, quel - 


ques mots de ce Prince, qui ſe réduiſent d 


tres · peu de choſe. On pretend que quand 
i] rẽſolut d' abolir en France le Calviniſme, 
il dit: „Mon grand- pere aimait les hugue - 


„ nots, & ne les craignait pas; mon pere 


„ ne les aimait point, & les craignait; moi 
„ je ne les aime, ni ne les crainins 

Ayant donné en 1658 la place de pre- 
mier Preſident du Parlement de Paris à M. 
de Lamoignon, alors Maitre des requetes, 
Il lui dit: „„ Si j'avais connu un plus hom- 
„ me de bien & un plus digne ſujet, je 
„ Taurais choiſi . Il uſa à- peu · près des mè- 
mes termes avec le Cardinal de NVoailles, 
lorſqu'il lui donna l' Archevèchè de Paris. 
Ce qui fait le mérite de ces paroles, c'eſt 
qu'elles Etaient vraies, & qu'elles inſpiraient 
la vertu 

On pretend qu'un predicateur indiſcret 
le deſigna un jour à Verſailles : remerice qui 
n'eſt pas permiſe envers un particulier, en- 
core moins envers un Roi. On aſſure que 
Louis A ſe contenta de lui dire: Mon 
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il lui dit pour marquer l 
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Pere, jaime bien à prendre ma part d'un 

ſermon, mais je n'aime pas qu on me la 

faſſe. Que ce mot ait ẽté dit ou non, il peut 
| ſervir de legon. 


Il s'exprimait toujours noblement & avec 
preciſion »S'6rudiant en public à parler com · 
me à agir en Souverain. Lorſque le Duc 
d'Anjou partic pour aller regner en Eſpagne, 

union qui allait 
deſormais joindre les deux nations : 4 ny 
a plus de Pyrentes. 

Rien ne peut ment faire mieux con · 
naitre ſon caraQtere, que le mEmoire ſuivanc 
qu: on a tout entier Ecrit de fa main (1): 

„ Les Rois ſont ſouvent obligés à faire 

„ des choſes contre leur inclination, & qui 
„ bleſſent leur bon naturel. Ils doivent aimer 
„A faire plaiſir, & il faut qu' ils chätient 
„ ſouvent & perdent des gens à qui natu- 
5 rellement i ifs veulent du bien. L'inter@r 

„de I'Etat doit marcher le premier. On 


| 45 doit forcer ſon inclination, & ne pas ſe 


„5 mettre en Etat de ſe reprocher, dans quel- 
„ que-choſe'd'imporrance , qu'on pouvait 
„ faire mieux. Mais quelques interecs par- 
„ ticuliers men ont empeche, & ont de- 
„* terminè les vues que je devais avoir pour 
1 la grandeur, le bien & la puiſſance de 


ti u en de * a la bidlotieque au Roi depots 
qu eiques anndes, 
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118 Ecrits 


5 PEtat. Souvent il y a des endroits qui 
„ font peine; il y en a de delicars qu'il eſt 

W „ difficile de déèmèler. On a des idées con- 
„ fuſes. Tant que cela eſt, on peut demeu- 
„ rer ſans ſe determiner; mais des que Fon 
ſe fixe Veſpric d quelque choſe, & qu'on 
.croit voir le meilleur parti, il le faur 
prendre. C'eſt ce qui m'a fait reuſſir ſou- 
vent dans ce que j ai entrepris. Les fau- 
tes que Jai faites, & qui m' ont donne 
„ des peines infinies, ont ètè par complai- 
5 ſance, & pour me Taifſer aller trop non- 
35 chalamment aux avis des autres. Rien 
n'eſt fi dangereux que la faiblefle de quel - 


57 
„ que nature qu'elle ſoit. Pour eomman- 


29 


„der aux — il faut s'clever au- deſſus 
„ deux; & aptes avoir entendu de ꝗui 
„ vient de tous les endroits, on ſe doit 
deèterminer par le jugement qu'on doit 
faire ſans preoccupation, & penſant tou- 
jours à ne rien ordonner: nibexecuter qui 
„ ſoit indigne de ſoi, du cnmctere quon 


51 porte, de la grandeur de tat. back. 


ces qui ond de bonnes intentions Saquel-. 


„5 que connaiſſance de leurs; affaires; ſoit 
. par expęrience, ſoit par ëtude & hne 
55 grande application à ſe-rendre dapables, 


„ ttouvent tant de diſſerentes choſes par 


» leſquelles $15 ſe. peuvent faire conte, 
» qu'ils doivent avoir un ſoin paraiculier 
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de la main de Louis XIV. 119 
„& une application univerſelle à tout. II 


55 faut ſe garder contre ſoi-meme, prendre 


„ garde à ſon inclination, & ètre toujours 
„ en garde contre ſon naturel. Le  metier 
„ de Roi eſt grand, noble & flatteur, quand 
„ on ſe ſent digne de bien s acquitter de 
„ toutes les choſes auxquelles il engage; 
„ mais il n'eſt pas exempt de peines, de 
„ fatigues, d'inquiétude. L'incertitude dé: 


o ſeſpere quelqueſois ; & quand on a paſſe 


„ un temps raiſonnable à examiner une af: 
„ faire, il faut ſe determiner & prendre le 
„ parti qu'on croit le meilleur (1). 
„ Quand on a lEtat en vue, on travaille 
„ pour ſoi; le bien de l'un fait la gloire de 
„ l'autre. Quand le premier eſt heureux, 
,» Eleve & puiſſant, celui qui en eſt cauſe 
„en eſt glorieux, & par conſequent doit 


. (1) L'Abbe Cafe! de St. Pierre, eonnu par plu> 
ſieurs ouvrages ſinguliers, dans leſquels on trouve 
beaucoup de vues philoſophiques, & très- peu de 
pratiquables, a laifle des Annales politiques depuis 
1658 juſqu'en 1739. II condamne ſeycrement, en 
pluſieurs endroits, Padminiſtration de Louis XIV. 
Il ne veut pas ſur- tout qu'on l'appelle Loui le- Grand. 
Si grand ſignifie parfait, il eſt ſür que ce titre ne 
lui convient pas: mais par ces Memoires ecrits de 
la main de ce Monarque, il paratt qu'il avait Tauſh 
bons principes de gouvernement, pour le mains, 
que Abbé de Sr. Pierre. Ces Mémoires de VAbbe 
de St. Pierre n'ont rien de curieux que la bonne 
fot groſſiere avec laquelle cet homme fe croit fait 
pour gouyerner, e 


_ A 


120 | Ecrits | 

5 plus gomer que ſes ſujets, par rapport 
„ d lui & à eux, tout ce qu'il y a de plus 
„ agreable dans la vie. Quand on s'eſt me- 
„ pris, il faut reparer ſa favte le plutòt 


„ qu'il eſt poſſible, & que nulle conſi- 


„ deration n'en empèche, pas meme la 
95 bonté. 

„ En 1671, un homme mourut, qui 
„ avait la charge de Secretaire d'Etat, 
„ ayant le département des Etrangers. Il 
„ Etait homme capable, mais non pas ſans 
„ deèfauts. Il ne laiſſait pas de bien remplir 
„ce poſte, qui eſt très- important. 

„Je fus quelque temps à penſer à qui 
„ je ferais avoir cette charge; & apres avoir 
„ bien examine, je trouvai qu'un homme 
„ qui avait long-temps ſervi dans des am- 
„ baſſades, était celui qui la remplirait le 
„ mieux (1). 

„Je lui fis mander de venir. Mon choix 
„ fut approuve de tout le monde; ce qui 
„ arrive pas toujours. Je le mis en poſ- 
„5 ſeſſion de cette charge à ſon retour. Je 
„ ne le connaiſſais que de réputation, & 
„par les commiſſions dont je l'avais char- 
„ gé, & qu'il avait bien exécutées; mais 
„ emploi que je lui ai donné, s'eſt rrouve 
„ trop grand & trop étendu pour lui. 

| 5 » Na 
(1) M, de Pompone, 
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„ n'ai pas profice de tous les avantages que 
„je pouvais avoir, & tout cela par com- 
„ plaiſance & bontè. Enfin, il a. fallu que 
„„ je lui ordonne de ſe retirer, parce que 
„tout ce qui paſſait par lui, perdait de la 


„ grandeur & de la force qu'on doit avoir 


„ en executanc les ordres d'un Roi de 
„France. Si Javais pris le parti de l'eloi- 
„ gner plutöòt, j aurais Evite les inconvs · 
„ lients qui me ſont arrives, & je ne me 
„ reprocherais pas que ma complaiſance 
„ pour lui a pu nuire à l'Etat. Pai fait ce 
3 detail pour faire un exemple de ce que 
„ j'ai dit ci-devant “. 

Ce monument ſi précieux, & juſqu'a. pes 
ſent inconnu, depoſe d la poſterics,en fa- 
veur de la droitute & de la magoanimice 
de ſon ame. On peut meme dire qu'il; ſe 
juge trop ſevfrement, qu'il n'avait nul re- 
proche à ſe faire ſur M. Je Pompone, puiſ- 
que les ſervices de ce Miniſtre & fa repu- 
tation avaient determine le choix du Prince 
confirms par Vapprobation univerſelle; & 
Sil ſe condamne ſur le choix de M. de Lom- 
Ppone, qui eut au moins le bonheur de ſer- 
vir dans les temps les plus glorieux, que ne 
devait-il pas ſe dire ſur M. de Chamillard, 
dont le miniſtere fut ſi infortunè, & con- 
damne ſi univerſellement © - - 

II avait écrit pluſieurs MEmoires dans ce 
Tome III. F 


r 


122 
goüt, ſoit pour ſe rendre compte à lui - 


meme, ſoit pour l'inſtruction du Dauphin, | 


Duc de Bourgogne. Ces reflexions vinrent 
après les Evenements, Il eùt approche da- 
vantage de la perfection ou il avait le mE- 
rite d aſpirer, $'il eũt pu ſe former une phi- 
loſophie ſupterieure à la politique ordinaire 
& aux prejuges; philoſophie que dans le 
cours de tant de ſiecles on voit pratiquee 

r fi peu de Souverains, & qu'il eſt bien 
pardonnable aux Rois de ne pas connaitre, 
puiſque tant d'hommes prives 10 ignorent. 

Voici une partie des inſtructions qu'il 
donne à ſon petit- fils Philippe , partant 
pour FEſpagne. II les ecrivit à la häte, 
avec une negligence qui decouvre bien 
mieux-I'ame qu'un diſcours Ends. On y 
voit le pere & le Roi. 

„Aimez les Eſpagnols, & tous vos 155 


„ jets attach6s à vos couronnes & à votre 


„ perſonne. Ne preferez pas ceux qui vous 
55 flatteront le plus; eſtimez ceux qui, pour 
; le bien, haſarderont de vous deplaire. Ce 


„ font là vos veritables amis. 
„„ Faites le bonheur de vos ſujets; & dans 


„cette vue, n'ayez de guerre que lorſque 


„ vous y ſerez force, & que vous en aurez 


„bien conſidere & bien peſe les raiſons 
1 , dans votre Conſeil. - | 
„ Effayez de remettre vos finances: veil 
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lez aux Indes & à vos flottes; penſez au 
commerce; vivez dans une grande union 
avec la France; rien n'etanc fi bon pour 
nos deux Puiſſances, que cette union à 
laquelle rien ne pourra réſiſter (1). 
„ Si vous Eres contraint de faire la guerre, 
mettez -· vous à la tece de vos armes. 
„Songez à rétablir vos troupes par- tout, 
& commence par celles de Flandres. 
„Ne quittez jamais vos affaires pour vo- 
tre plaiſir; mais faites- vous une ſorte de 
regle qui vous donne des temps de libertẽ 
& de divertiſſement. | 
„Il n'y en a guere de plus innocents que 
la chaſſe, & le goùt de quelque maiſon 
de campagne, pourvu que vous n'y faſ- 
ſiez pas trop de depenſe. 

„Donnez une grande attention aux af- 
faires quand on vous en parle; 6coutez 
beaucoup dans le commencement, ſans 
rien decider, 

„Quand vous aurez plus de connaiſſan- 
ce, ſouvenez - vous que c'eſt à vous k 
decider; mais quelque experience que 
vous ayez, Ecoutez toujours tous les avis 
& tous les raiſonnements de votre Con- 
ſeil, avant que de faire cette deciſion. 

„ Faites tout ce qui vous ſera poſſible 


(1) On vgit qu'il ſe trompa dans cette conjec- 


ture. a 


Yn 
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22 
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pour bien connaitre les gens les plus 


importants, afin de vous en ſervir à 


propos. 5 
„Tächez que vos Vice- Rois & Gou- 
verneurs ſoyent toujours Eſpagnols. 


„ Traitez bien tout le monde; ne dites 


27 
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55 
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jamais rien de facheux a perſonne ; mais 
diſtinguez les gens de qualitè & de m6- 
rite. | 


„ Temoignez de la reconnaiſſance pour 
„le feu Roi, & pour tous ceux qui ont 


eté davis de vous choiſir pour lui ſuc- 
ceder. 


„ Ayez une grande confiance au Cardi- 


nal Porio-Carrero, & lui marquez le 
gre que vous lui ſavez de la conduite 
qu'il a tenue. 


„„ Je crois que vous devez faire quelque 


95 


77 
27 
59 


395 


* 


choſe de conſiderable pour l' Ambaſſa- 
deur qui a été aſſez heureux pour vous 
de mander & pour vous ſaluer le premier 


en qualice de ſujet. 


„Ne'oubliez pas Bedmar, qui a du m6- 
" rite., & qui eſt capable de vous ſervir. 
„Ayez une entiere creance au Duc 
d' Harcourt ; il eſt habile homme, & 
honnere homme, & ne vous donnera des 
conſeils que par rapport à vous. 
„ Tencz tous les Francais dans l'ordre. 
„ Irairez bien vos domeſtiques, mais ne 
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leur donnez pas trop 'de-familiarite', & 
encore moins de creance. Servez- vous 
d'eux tant qu'ils ſeront ſages : renvoyez- 
les à la moindre faute qu'ils feront, & 


ne les ſoutenez jamais contre les Eſpa- 


gnols. 

„N'ayez de commerce avec la Reine 
douairiere que celui dont vous ne pou- 
vez vous diſpenſer. Faites en ſorte qu'elle 
quitte Madrid, & qu'elle ne ſorte pas 
d'Eſpagne. En quelque lieu qu'elle ſoit, 
obſervez ſa conduite, & empèchez qu'elle 
ne ſe mèle d' aucune affaire. Ayez pour 
ſuſpects ceux qui auront trop de com- 
merce avec elle. 

„Aimez toujours vos parents. Souvenez- 
vous de la peine qu'ils ont eu à vous quit- 
ter. Conſervez un grand commerce avec 
eux dans les grandes choſes & dans les 
petites. Demandez- nous ce que vous au - 
riez beſoin ou envie d'avoir qui ne ſe 
trouve pas chez vous; nous en uſerons 
de meme avec vous. 

»» N'oubliez jamais que vous Etes Fran - 


_cais, & ce qui peut vous arriver. Quand 


vous aurez aſſurè la ſucceſſion d Eſpagne 
par des enfants, viſitez vos Royaumes, 

allez à Naples & en Sicile, paſſez à Mi- 
lan & venez en Flandres (1); ce ſera 


(1) Cela ſeul peut ſervir a confondre tant d' Hiſ- 
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55 
55 
97 


77 


"BF 
„ ſer quelques jours. 


7 
99 


une occaſion de nous revoir: en atten- 
dant , viſitez la Catalogne, VArragon & 
autres lieux. Voyez ee qu'il y aura à 
faire pour Ceuta. 

„ Jettez quelque argent au peuple quand 
vous ſerez en Eſpagne, & ſur- tout en 


entrant à Madrid. 


„Ne paraiſſez pas choque des figures 
extraordinaire que vous trouverez. Ne 
vous en moquez point. Chaque pays a 
ſes manieres particulieres; & vous ſerez 
bientor accoutume à ce qui vous parai- 
tra d'abord le plus ſurprenant. 

„ Evitez autant que vous pourrez de 
faire des graces à ceux qui donnent de 
Fargent pour les obtenir. Donnez à pro- 


pos & liberalement, & ne recevez gue- 


re de preſents a moins que ce ne ſoit 


des bagatelles. Si quelquefois vous ne 


pouvez éviter d'en recevoir, faites-en, 
à ceux qui vous en auront donné, de 
plus conſidèrables, après avoir laiſſè paſ- 


„ Ayez une caſſette pour mettre ce que 
vous aurez de particulier, dont vous au- 
rez ſeul la clef. 


toriens, qui, ſur 1 foi des Mémoires infideles Ecrits 


en Hollande, ont rapporte un pretendu Traite , 
(figne par Philippe V avant ſon depart) par lequel 


& 


traite ce Prince cedait a ſon grand pere la Flandre 


le M ilanais . 
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„„ Je finis par un des plus importants 
avis que Je puiſſe vous donner. Ne vous 
laiſſez pas gouverner. Soyez le maĩtre; 
nayez jamais de favori ni de premier Mi- 
„ niſtre. Ecoutez, conſultez votre conſeil, 
„ mais décidez. Du qui vous a fait Roi, 
„ vous donnera les lumieres qui vous ſont 
,, neceſſaires, tant que vous aurez de bon- 
„ nes intentions (1). 

Louis X avait dans Feſpric plus de juſ- 
teſſe & de dignitè, que de ſaillies; & d'ail- 
leurs on n'exige pas qu'un Roi diſe des 
choſes mEmorables, mais qu'il en faſſe. Ce 
qui eſt neceſſaire à tout homme en place, 
c'eſt de ne laiſſer ſortir perſonne mEcontent 
de ſa preſence, & de ſe rendre agreable a 
tous ceux qui l'approchent. On ne peut 
faire du bien à tout moment; mais on peut 
toujours dire des choſes qui plaiſent. Il sen 

(1) Le Roi d' Eſpagne profita de ces conſeils: 
c etait un Prince vertueux. 

L'Auteur des Memoires de Maintenon, tom. V, 
pag. 200 & ſuivantes, Paccuſe d'avoir fait un ſouper 
ſeandaleux avec la Princeſſe des Urſins le lendemain de la 
mort de ſa premiere femme, & d'avoir voulu epouſer 
cette Dame, qu'il charge d'opprobres. Remarquez 
que . . de la Trimouille, Princeſſe des Urfins, Dame 
d'honneur de la feue Reine avait alors plus de 
ſoixante ans. Ces contes populaires, qui ne me- 
ritent que Voubli, deviennent des calomnies puniſ- 
ſables quand on les imprime, & qu'on veut fletrir 
les noms les plus reſpeQes fans apporter la plus 
legere preuve. 
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128 Anecdotes. 
etait fait une heureuſe habitude. Cꝰ᷑tait en- 
tre lui & ſa Cour un commerce continuel, 
de tout ce que la majeſtè peut avoir de gra- 
ces ſans jamais ſe degrader, & de tout ce 
que l'empreſſement de ſervir & de plaire 
peut avoir de fineſſe, fans l'air de la baſ- 
ſeſſe. Il était, ſur-tout avec les femmes; 
d'une attention & d'une politeſſe qui aug. 
mentait encore celle de ſes courtiſans; & il 
ne perdit jamais Poccaſion de dire aux hom- 
mes de ces choſes qui flattent l'amour- pro- 
pre en excitant l' emulation, & qui laiſſent 
un long ſouvenir. 8 
- Un jour Madame la Ducheſſe de Bour- 
gogne, encore fort jeune, voyant a ſouper 
un officier qui Etait tres-laid , plaiſanta beau- 
boup & tres-haut ſur fa laideur; ,, Je le 
„ trouve, Madame, dit le Roi encore plus 
„ haut, un des plus beaux hommes de mon 
„ Royaume; car c'eſt un des plus braves. 
Un officier general, homme un peu bruſ- 
que, & qui n'avait pas adouci fon carac- 
tere dans la Cour meme de Louis AI. 
avait perdu un bras dans une action, & fe 
plaignait au Roi, qui l'avait pourtant ré- 
compenſe, autant qu'on le peut faire pour 
un bras caſlſe : ,, Je voudrais avoir perdu 
„ Auſſi l'autre, dit-il, & ne plus ſervir vo- 
„ tre Majeſtè: Jen ſerais bien fdche pour 
Vous & pour moi, lui repondit le Roi: & 
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ce diſcours fut ſuivi d'une grace qu'il lui 
accorda. Il Erait fi ᷑loignè de dire des cho- 
ſes deſagreables, qui ſont des traits mor- 
tels dans la bouche d'un Prince, qu'il ne 
ſe permettait pas meme les plus innocentes 
& les plus douces railleries ; tandis que des 
particuliers en font tous les jours de ſi eruel- 
les & de i funeſtes. 

Il ſe plaiſait & fe connaiſſait à ces cho- 
ſes inge nieuſes, aux impromptus, aux chan - 
ſons agreables; & quelquefois meme il fai -· 
ſait ſur le champ de petites parodies ſur 
les airs qui Etaient en vogue; comme cel- 
le- ci: | 

Chez mon cadet de frere, 

Le Chancelier Serrant 

N'eſt pas trop neceſlaire 3 


Et le ſage. Boifranc 
Eft celui qui fait plaire, 


& cet autre qu'il fit en congẽdiant un jour 
le Conſeil : 

Le Conſeil a ſes yeux a beau ſe preſenter; 

Si- tõt qu'il voit ſa chienne, il quitte tout Hoe: elle: 


Rien ne peut Varréter, wy 
Quand la chaſſe Vappelle, 


| Ces bagatelles ſervent au moins à faire 

voir, que les agrements de Veſprit faiſalent 

un des plaiſirs de ſa Cour, qu'il entrait dans 

ces plaiſirs, & qu'il ſavait dans le particu- 

lier vivre en homme, 2 que re- 
v 


1 
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preſenter en Monarque ſur le théatre * 
monde. 

Sa lettre 3 PArcheveque de Rheims au 
ſujer du Marquis de Barbeſieur, quoi- 
qu'ecrite d'un ſtyle extremement neglige , 
fait plus d'honneur à fon caractere, que les 
penſees les plus ingenieuſes n'en auraient 
fait a ſon eſprit. Il avait donné à ce jeune 
homme la place de Secretaire d'Etat de la 
guerre, qu'avait eu le Marquis de Louvois 
ſon pere, Bientòt mEcontent de la conduite 
de ſon nouveau Secretaire d'Etat, il veut 
le corriger ſans le trop mortifier. Dans cette 
vue, il s'adreſſe a ſon oncle l Archevẽque de 
Rheims; il le prie d' avertir ſon neveu. C'eſt 
un maitre inſtruit de tout, c'eſt un pere qui 
parle. | 
» Je ſais, dir-il , .ce que je dois d la m6- 
„. moire de Monſieur de Louvois (1); mais 
„ ſi votre neveu ne change de conduite, 
„je ſerai force de prendre un parti. J'en 
„ ſerai fäché: mais il en faudra prendre un. 
„ Il a des talents; mais il n'en fait pas un 
„ bon uſage. Il donne trop ſouvent à ſou- 


w 


(1) Ces mots dementent bien linfime calomnie 
du predicant Ia Baumelle , qui oſe dire que le Mar- 
quis de Louvois avait craint que Louis XIV ne Vem- 
Poiſonnar. ., 

Au reſte, cette lettre doit etre encore parmi les 
Hanuſcrirs laifſes par M. le Garde- des- Sceaux 
Chaupelin, | | | | 
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er aux Princes, au- lieu de travailler; il 
néglige les affaires pour ſes plaiſirs; il 
„ fair attendre trop long - temps les offi- 
„ Ciers dans ſon antichambre; il leur parle 
„ avec hauteur, & quelquefois avec dureté. 
Voila ce que ma memoire me fournit de 


cette lettre, que j'ai vue autrefois en origi- 


nal. Elle fait bien voir que Louis A 
n'etait pas gouvernè par ſes Miniſtres com- 
me on l'a cru, & qu'il ſavait gouverner ſes 
Miniſtres. SITE NY: 

Il aimait les louanges; & il eſt à ſouhai- 
ter qu'un Roi les aime, parce qu'alors il 


s'efforce de les mericer. Mais Louis A 


ne les recevait pas toujours, quand elles 
6taient trop fortes. Lorſque notre acade- 
mie, qui lui rendait toujours compte des 
ſujets qu'elle propoſait pour ſes prix, ,, lui 
„ fic voir celui- ci: Quelle eſt, de toutes 
les vertus du Roi, celle qui merite la pre- 
ference? Le Roi rougit, & ne voulut pas 
qu'un tel ſujet far traité. Il ſouffrit les pro- 
logues de Quinault; mais c'emit dans les 
plus beaux jours de ſa gloire, dans les temps 
ol l'yvreſſe de la nation excuſait la ſienne. 
Virgile & Horace par reconnaiſſance , & 
Ovtae par une indigne faibleſſe, prodigue- 
rent a Auguſte des Eloges plus forts, &, 
fi on ſonge aux proſcriptions, biens moins 
e 5 non W147 | 

| | F vj 
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Si Corneillè avait dit dans la chambre ay 
Cardinal de Richelieu à quelqu'un des cour- 
tiſans: Dites > M. le Cardinal que je me 
connais mieux en vers que lui; jamais ce 
Miniſtre ne lui etit pardonné; c'eſt pourtant 
ce que Deſpreaux. dit tout haut au Roi 
dans une diſpute. qui s'6leva ſur quelques 
vers que le Roi trouvait bons, & que De/- 
Preaux condamnait. Il a raiſon, dit le Roi, 
il s'y connaic mieux que mo. 
it Le Duc de Vendome avait auprès de lui 
| Villiers, un de ces hommes de plaiſir qui 

| 
| 
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ſe font un mérite d'une liberté cynique. II 
le logeait a Verſailles dans ſon appartement. 
On l'appellait communement Villiers-Ven- 
dime. Cet homme condamnaic hautement 
tous les goùts de Louis A en muſique, 
en peinture, en architecture, en jardins. 
Le Roi plantait- il un boſquet, meublair-il 
un appartement, conſtruiſait- il une fontaine, 
Villiers trouvait tout mal entendu, & $'ex- 
primait en termes peu meſurés. I] eſt etran- 
ge, diſait le Roi, que Villiers ait choiſi ma 
maiſon pour venir: s'y moquer de tout ce 
que je fais. L' ayant rencontrè un jour dans 
les jardins: Eh bien, lui dit- il en lui mon- 
trant un de ſes nouveaux ouvrages, cela 
na done pas le bonheur de vous plaire? 
Non, répondit Villiers. Cependant, reprit 
le Roi, il y a bien des gens qui n'en ſom 
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pas fi mEcontents. Cela peut Etre, répartit 


Villiers, chacun a ſon avis. LeRoi en riant 
repondit: On ne peut pas plaire à tout le 
monde. * 

Un jour Louis 227 jouant au tric-trac, 
il y eut un coup douteux. On diſputait; les 
courtiſans demeuraient dans le ſilence. Le 
Comte de Grammont arrive. Jugez-nous, 
lui dit le Roi. Sire, c'eſt vous qui avez torr, 
dit le Comte. Eh comment pouvez-vous me 
donner le tort avant de ſavoir ce dont il s'a- 
git? Eh! Sire, ne voyez- vous pas que pour 
peu que la choſe eur ete ſeulement douteu- 
ſe, tous ces Meſſieurs vous auraient donne 


gain de cauſe? 
Le Duc d' Antin ſe diſtingua dans ce fie- 


cle par un art ſingulier, non pas de dire des 


choſes flatteuſes , mais d'en faire. Le Roi 
va coucher d Perit-bourg il y critique une 
grande allee d'arbres, qui cachait la vue de 
la riviere. Le Duc d'Antin la fait abattre 
pendant la nuit. Le Roi, à fon reveil, eſt 
etonne de ne plus voir ces arbres qu'il avait 
condamnes. C'eſt parce que votre Majeſtè 
tes a condamnes , quelle ne les voit plus, 
repond le Duc. 

Nous avons auſſi rapporte ailleurs, que 
le meme homme ayant remarquèé qu'un 
bois aſſez grand au bout du canal de Fon- 
tainebleau déplaiſait au Roi, il prit le mo- 
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ment d'une promenade; & tout Etant pré- 
paré, il ſe fit donner un ordre de couper 
ce bois, & on le vit dans l'inſtant abattu 
tout entier. Ces traits ſont d'un courtiſan 
ingenieux, & non pas d'un flatteur. 

On a accule Louis A d'un orgueil in- 
ſupportable, parce que la baſe de ſa ſtatue, ; 
a la place des Victoires, eſt entourèe d'eſ- 
claves enchaines. Mais ce n'eſt point lui 
qui fir Eriger cette ſtatue, ni celle qu'on 
voit à la place Vendòôme. Celle de la 
place des Victoires eſt le monument de la 
grandeur dame & de la reconnaiſſance du 
premier Marechal de 12 Feuillade pour ſon 
maicre, Il y depenſa cinq cents mille livres, 
qui font pres d'un million aujourd'hui; & 
la ville en ajouta autant pour rendre la place 
réguliere. II parzit qu'on a eu également 
tort d'imputer i Louis AV le faſte de cette 
ſtatue, & de ne voir que de la vanite & de 
la flatterie dans la magnanimitè du Marechal. 

On ne parlait que de ces quatre eſclaves ; 
mais ils ſigurent des vices dompt6s, auſſi- 
bien que des nations vaincues; le duel abo- | 
li, I'héréſie derruite, les inſcriptions le t!- 

moignent aſſez. Elles celebrenr auſſi la jone- 
tion des mers, la paix de Nimegue; elles 
parlent de bienfaits, plus que d'exploits 
guerriers. D'ailleurs, c'eſt un ancien uſage 
des ſculpteurs, de mettre des eſclaves aux 
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pieds des ſtatues des Rois. Il vaudrait mieux 
y repreſenter des citoyens libres & heureux. 
Mais enfin, on voir des eſclaves aux pieds 
du clement Henri , & de Louis A IIIA 
Paris; on en voit a Livourne ſous la ſtatue 
de Ferdinand de Medicis, qui n'enchaina 
aſſurèment aucune nation; on en voit à Ber- 
lin ſous la ſtatue d'un Electeur, qui repouſſa 
les Suedois, mais qui ne fit point de con- 
quètes. | 

Les voiſins de la France, & les Francais 
eux - memes, ont rendu tres- injuſtement 
Louis A reſponfable de cet uſage. L'inſ- 
cription : Viro immortali, à F homme im- 
mortel, a été traitee d'idolicrie ; comme fi 
ce mot ſignifiait autre choſe, que Vimmor- 
ralite de fa gloire. L' inſcription de Viviani, 
à ſa maiſon de Florence: Aides a Deo date, 
Maiſon donnee par un Dieu, ſerait bien 
plus idolicre; elle n'eſt pourtant qu'une al- 
luſion au ſurnom de Dieu-donnè, & au vers 
5 de Virgile Deus nobis hec otia fecit. 
$i A Tegard de la ſtatue de la place Ven- 
5 dome, c'eſt la ville qui Va erigee. Les inſ- 
Criptions latines qui rempliſſent les quatre 
1 faces de la baſe, ſont des flatteries plus groſ- 
15 ſieres que celles de la place des Victoires. 
On y lit que Louis Xne prit jamais les 
þ armes que malgre lui. Il dementit bien ſo- 
lemnellement cette adulation au lit de la 
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136 Anecdotes. | 
mort, par des paroles dont on fe ſouvien- 
dra plus long-temps que de ces inſcriptions 
ignorees de lui, & qui ne ſont que Vou- 
vrage de la baſſeſſe de quelques gens de 
lettres. | wart 

Le Roi avait deſtine les biciments de 
cette place pour ſa bibliotheque publique. 
La place était plus vaſte; elle avait d abord 
trois faces, qui étaient celles d'un palais 
immenſe, dont les murs étaient deja éle- 
ves, lorſque le malheur des temps en 1710, 
forca la ville de bicir des maiſons de parti- 
culiers ſur les ruines de ce palais commen- 
ce. Ainſi le Louvre n'a point été fini; ainſi 
la fontaine & l'obèliſque que Colbert vou- 
lait faire clever vis-à-vis le portail de Per- 
rault, n' ont paru que dans les deſſins; ainſi 
le beau portail de St. Gervais eſt demeure 
offuſque; & la plupart des monuments de 
Paris laiſſent des regrets. | 

La nation deſirait que Louis AI edt 
prefers fon Louvre & fa capitale au palais 
de Verſailles, que le Duc de Crequi appellait 
un favori ſans merite. La poſterice admire 
avec reconnaiſſance, ce qu'on a fait de grand 
pour le public; mais la critique ſe joint à 
Fadmiration, quand on voir ce que Louis 
Xa fait de ſuperbe & de défectueux pour 
ſa maiſon de campagne. SOT 

Il reſulte de tout ce qu'on vient de rap- 
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porter, que ce Monarque aimait en tout la 
grandeur & la gloire. Un Prince, qui ayant 
fait d'auſſi grandes choſes que lui, ſeraiten- 
core ſimple & modeſte, ſerait le premier 
des Rois, & Louis A le ſecond. 

S'il ſe repentit en mourant d'avoir en- 
trepris legerement des guerres, il faut conve- 
nir qu'il ne jugeait pas par les Evenements: 
car de toutes ſes guerres, la plus juſte & 
la plus indiſpenſable, celle de 1701 fut la 
ſeule malheureuſe. 

Il eut de ſon mariage, outre Monſei- 
gneur, deux fils & trois filles morts dans 
l'enfance. Ses amours furent plus heureux: 
il n'y eut que deux de ſes enfants naturels 
qui moururent au berceau; huit autres ve- 
curent, furent legitimes, & cinq eurent poſ- 
terits. Il eut encore d'une Demoiſelle atta- 
chee a Madame de Monteſpan, une fille 
non reconnue , qu'il maria à un Gentil- 
homme d'auprès de Verſailles, nomme de 
la Queue. | . 

On ſoupconna, avec beaucoup de vrai- 
ſemblance , une Religieuſe de Abbaye de 
Moret, d'etre fa fille. Elle était extreme- 
ment bazanéèe, & d'aileurs lui reſſemblait 
(1). Le Roi lui donna vingt mille ecus de 


(1) L'Auteur 1'a vue avec Monſieur de Caumariin ; 
Intendant des Finances, qui avait le droit d'entrer 
dans Vinterieur du couvent. 
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dot, en la plagant dans ce couvent. L'o- 
pinion qu'elle avait de ſa naiſſance, lui don- 
nait un orgueil dont ſes ſuperieures ſe plai- 
gnirent. Madame de Maintenon, dans un 
voyage de Fontainebleau, alla au couvent 
de Moret; & voulant inſpirer plus de mo- 
deſtie à cette Religieuſe, elle fit ce qu'elle 
put pour lui oter l'idèe qui nourriſſait ſa 
fiertè. „ Madame, lui dit cette perſonne, 
„la peine que prend une Dame de votre 
„ Elevation, de venir expres ici me dire 
„que je ne ſuis pas fille du Roi, me per- 
,» ſuade que je le ſuis”, Le couvent de 
Moret ſe ſouvient encore de cette anec- 


dote. 2 2 
1 Tant de details pourraient rebuter un phi- 
| | loſophe. Mais la curiofite, cette faibleſſe ſi 
| |! commune aux hommes, ceſſe preſque d'en 
nn etre une, quand elle a pour objet des temps 
Wi & des hommes qui actirent les regards de 
1 la polterite, : I | 
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CHAPITRE VIN GT. NEUVIEM E. 


Gouvernement interieur, Juſtice, Com- 
merce, Police, Loix, Diſcipline mille 
taire, Marine, &c. 


Os doit cette juſtice aux hommes publics 
qui ont fair du bien à leur ſiecle, de regar- 
derle point dont ils ſont partis , pour mieux 
voir les changements qu'ils ont faits dans 
leur patrie. La poſterice leur doit une ëter- 
nelle reconnaiſſance des exemples qu'ils ont 
donnes, lors mEme qu'ils ſont ſurpaſſes. 
Cette juſte gloire eſt leur unique recompen- 
ſe. Il eſt certain que l'amour de cette gloire 
anima Louis. A, lorſque, commencanc 
2 gouverner par lui mème, il voulut refor- 
mer ſon royaume, embellir ſa cour, & per- 
fectionner les arts. | 
Non-ſeulement il s'impoſa la loi de tra- 
vailler rẽgulièrement avec chacun de ſes Mi- 
niſtres; mais tout homme connu pouvait 
obtenir de lui une audience particuliere, & 
tout citoyen la liberté de lui preſenter des 
requeres & des projets. Les placets eraient 


recus d'abord par un Maitre des requètes, 


qui les rendait apoſtilles; ils furent dans la 
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ſuite envoyès aux bureaux des Miniſtres. Les 
projets Etaient examinés dans le Conſeil, 
quand ils méritaient de l'ëtre: & leurs au- 
teurs furent admis plus d'une fois à diſcuter 
leurs propoſitions avec les Miniſtres, en pré- 
ſence du Maitre. Ainſi on vit entre le trone 
& la nation une correſpondance qui ſubſiſta, 
malgre le pouvoir abſolu. 

Louis X1V ſe forma & S accoutuma lui 
mème au travail; & ce travail était d' autant 
plus penible, qu'il etait nouveau pour lui, 
& que la ſeduction des plaiſirs pouvait aiſe- 
ment le diſtraire. Il ecrivit les premieres de- 
peches à ſes Ambaſladeurs, Les lettres les 
plus importantes furent ſouvent depuis mi- 

nutèes de (a main : & il n'y en eut aucune 
ecrite en ſon nom, qu'il ne ſe fit lire. 

 Apeine Colbert, apres la chùte de Tou- 
guet, eut-il rẽtabli l'ordre dans les finances, 
que le Roi remit aux peuples tout ce qui 
Erait dii d impöts, depuis 1647 juſqu'en 
1656, & ſur-tout trois millions de tailles. 
On abolit pour cinq cents mille Ecus par an 
de droits 6nereux. Ainſi Abbé de Choiſy 
_-paratt, ou bien mal inſtruit, ou bien injuſ- 
ce, quand il dit qu'on ne diminua point la 
recette. Il eſt certain qu'elle fut diminuee 
par ces remiſes, & augmentee par le bon 
ordre. 

Les ſoins du premier preſident de Bel. 
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lieyre, aides des liberalites de la Ducheſſe 
d' Aiguillon & de pluſieurs citoyens, avaient 
Etabli l'höpital-gènéral. Le Roi Vaugmen- 
ta, & en firelever dans toutes les villes prin- 
cipales du royaume. 

Les grands chemins juſqu'alors imprati- 
cables, ne furent plus negliges, & peu · à- 
peu devinrent ce qu'ils ſont aujourd'hui ſous 
Louis XV, Yadmiration des étrangers. De 
quelque cote qu'on ſorte de Paris, on voyage 
a prèëſent environ cinquante a ſoixante lieues, 
à quelques endroits pres, dans des allces fer- 
mes, bordees d'arbres. Les chemins conſ- 
truits par les anciens Romains Etaient plus 
durables, mais non pas fi ſpacieux & fi beaux. 

Le genie de Colbert ſe tourna principa- 
lement vers le commerce, qui etait faible- 
ment culcive, & dont les grands principes 
n'6taient pas connus. Les Anglais, & encore 
plus les Hollandais, faiſajent par leurs vaiſ- 
ſeaux preſque tout le commerce de la Fran- 
ce. Les Hollandais ſur- tout chargeaient dans 
nos ports nos denrèes, & les diſtribuaient 
dans l'Europe. Le Roi commenga, des 
1662, à exempter ſes ſujets d'une impoſi- 
tion nommèe le droit de fret, que payaient 
tous les vaiſſeaux étrangers, & il donna aux 
Francais toutes les facilites de tranſporter 
eux-mèmes leurs marchandiſes à moins de 
fraix, Alors le commerce maritime naquit. 


142 —  \«_ 

Le conſeil de commerce, qui ſubſiſte au- 
jourd'hui, fut 6rabli; & le Roi y preſidair 
tous les quinze jours. 

Les ports de Dunkerque & de Marſeille 
furent declares francs; & bientòt cet avan- 
tage attira le commerce du levant à Mar- 
ſeille, & celui du nord à Dunkerque. 

On forma une compagnie des Indes occi- 
dentales en 1664, & celle des grandes In- 
des fut Etablie la meme annee. Avant ce 
temps, il fallait que le luxe de la France 
füt tributaire de l'induſtrie hollandaiſe. Les 
partiſans de l'ancienne Economie, timide, 
jgnorante & reſſerrèe, declamerent en vain 
contre un commerce, dans lequel on change 
ſans ceſſe de l'argent qui ne periraic pas, 
contre des effets qui ſe conſomment. Ils ne 
faiſaient pas reflexion que ces marchandiſes 
de I Inde devenues neceſſaires auraient 6te 
payees plus cherement à Vetranger. Il eſt 
vrai qu'on porte aux Indes orientales plus 
d'eſpeces qu'on n'en retire, & que par- là 
Europe s appauvrit. Mais ces eſpeces vien- 
nent du Perou & du Mexique; elles ſont 
le prix de nos denrees portees à Cadix; & 
il reſte plus de cet argent en France, que 
les Indes orientales n'en abſorbent. 

Le Roi donna plus de ſix millions de no- 
tre monnoie d' aujourd'hui à la compagnie. 

Il invita les perſonnes riches à s' intèreſſer. 


* 
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Les Reines; les Princes & toute la Cour 
fournirent deux millions numeraires de ce 
temps · li. Les Cours ſuperieures donnerent 
douze cents mille livres, les finances deux 
millions, le corps des marchands ſix cents 
cinquante mille livres. Toute la nation ſe- 
condait ſon maitre. 

Cette compagnie a toujours ſubſiſts. Car 
encore que les Hollandais euſſent pris Pon- 
dichery en 1694, & que le commerce des 
Indes languic depuis ce temps, il reprit une 
force nouvelle dans la regence du Duc d'Or- 
leans. Pondichery devint alors la rivale de 
Batavia; & cette compagnie des Indes, fon. 
dee avec des peines extremes par le grand 


Colbert, [reproduite de nos jours par des 


ſecouſſes ſingulieres, fut pendant quelques 
années une des plus grandes reſſources du 


Royaume. Le Roi forma encore une com- 
pagnie du Nord en 1669: il y mit des fonds 
comme dans celle des Indes. Il parut bien 
alors que le commerce ne deroge pas, puiſ- 
que les plus grandes maiſons $'intereſſaient 
a ces Etabliſſements , à l'exemple du Mo- 


narque. 


La compagnie des Indes oceidentales ne 


fut pas moins encouragee que les autres: 
le Roi fournit le dixieme de tous les fonds. 
Il donna trente francs par tonneau d'ex- 


portation, & quarante d'importation, Tous 
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ceux qui firent conſtruire des vaiſſeaux dans 
les ports du Royaume, recurent cinq livres 


pour chaque tonneau * en navire Lu 


vait contenir. a 

On ne peut encore trop etohner, que 
Abbe ge Chioiſy ait cenſure ces établiſſe- 
ments, dans ſes Memoires qu'il faut lire 


avec defiance (1). Nous ſentons aujourd'hui 


tout ce que le Miniſtre Colbert fit pour le 
bien du Royaume; mais alors on ne ſen- 
tait pas: il travaillait pour des ingtats. On 
lui fur > Paris beaucoup plus mauvais gré 
de la ſuppreſſion de quelques rentes fur 
I'Hotel-de-ville acquiſes à vil prix depuis 
1656, & du decri od romberent les billets 
de I'Epargne prodigues ſous le precedent 
miniſtere , qu on ne fut ſenſible au bien ge · 
neral qu'il faiſait. Il y avait plus de bour- 
geois que de citoyens. Peu de perſonnes 
portaient leurs vues ſur l'avantage public. 
On ſait combien Iinteret particulier fal- 

cine 


= L'Abbe Caftel de St. Pierre s 'exprime ainſi, 
pag. 105 de ſon manuſcrit intitule : Annales Polls. 


gues : Colbert, grand travailleur, en negligeant les com- 


pagnies de commerce maritime, pour avoir plus de ſoin 
des Sciences curieuſes & des Beaux - Arts, prit Pombre 
pour le corps, Mais Colbert fur fi loin de negliger le 
commerce maritime, que ce fut lui ſeul quileta- 
blit : jamais Miniſtre ne prit moins l'ombre pour le 
corps. C'eſt contredire une verite reconnue ge 
toute la France & de Europe. 
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cine les yeux, & retrecic l'eſprit; je ne dis 
pas ſeulement l'intèrèt d'un commergant, 
mais d'une compagnie, mais d'une ville. 
La reponſe groſſiere d'un marchand nom- 
me Hazon, (qui, conſults par ce Miniſtre, 
lui dit: Vous avez trouyè la voiture ren- 
yerſee d'un cote, & vous Javea renver/te 
de Faure, ) était encore Citee avec com- 
plaiſance dans ma jeuneſſe; & cette anec- 


4 dote ſe retrouve dans Morery. Il a fallu que 


eſprit philoſophique, introduit fort tard en 
France, ait reforms les prejuges du peuple, 
pour qu'on rendit enfin une juſtice entiere 
a la mémoire de ce grand homme. Il avait 


. la m@me exactitude que le Duc de Sully, 


& des vues beaucoup plus étendues. L'un 
ne ſavait que menager; l'autre ſavait faire 
de grands établiſſements. Sally depuis la 
paix de Vervins, n'eut d' autre embarras que 
celui de maintenir une Economie exacte & 
ſevere, & il fallut que Colbert trouvât des 
reſſources promptes & immenſes pour la 


guerre de 1667, & pour celle de 1672. 


Henri IV ſecondait l economie de Sully. 


Les magnificences de Louis A contrarie- 
rent toujours celles de Colbert. 
Cependant preſque tout fut repare, ou 


| cr66 de ſon temps. La reduction de Pinteret 


au denier vingt, des emprunts du Roi & 
des particuliers, fut la preuve ſenſible, en 
Tome III. 8 
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1665, d'une abondante circulation. Il vou- 
lait enrichir la France, & la peupler. Les 
mariages dans les campagnes furent encou- 
rages, par une exemption de tailles pendant 
cinq annëes, pour ceux qui $'etabliraient d 
A Vage de vingt-cinq ans; & tout pere de 
famille qui avait dix enfants, était exempt 
pour toute ſa vie, parce qu'il donnait plus 
a Etat par le travail de ſes enfants, qu'il 
n'etit pu donner en payant la taille. Ce 
reglement aurait du Etre a jamais ſans at- 
teinte. 

Depuis I'an 1663, chaque année de ce 
miniſtere, juſqu'en 1672, fut marquee par 
Ferabliſſement de quelque manufacture. Les 
draps fins, qu'on tirait-auparavant d'Angle- 
terre, de Hollande, furent fabriques dans 
Abbeville. Le Roi avarcait au manufactu- 
rier deux mille livres par chaque mèétier 
battant, outre des gratifications conſidera- 
bles. On compta dans l'année 1669 qua- 
rante- quatre mille deux cents mèétiers en 
laine dans le Royaume. Les manufactures 
de ſoĩe perſectionnèes produiſirent un com- 
merce de plus de cinquante millions de ce 
temps- l; & non- ſeulement l'avantage qu'on 
en tirait Etait beaucoup au deſſus de l'achat 
des ſoies neceſlaires ; mais la culture des 
muriers mit les ſabricants en état de ſe 
paſſer des ſoies Etrangeres pour la chaine des 
Etoffes. 


bins VVV 
e eee e ee eee e 


rk tet 


* 


Manufactures. 147 


On commenca des 1666 à faire d auſſi 
belles glaces qu'à Veniſe, qui en avait tou- 
jours fourni toute Europe; & bientor on 
en fit, dont la grandeur & la beauté n' ont 
pu jamais Ctre imitèe ailleurs. Les tapis de 
Turquie & de Perſe furent ſurpaſſes à la 
Savonnerie. Les tapiſſeries de Flandres c6- 
derent à celles des Gobelins. Ce vaſte enclos 
des Gobelins était rempli alors de plus de 
huit cents ouvriers; il y en avait trois cents 
qu'on y logeait. Les meilleurs peintres di- 
rigeaient l'ouvrage, ou ſur leurs propres 
deſſins, ou fur ceux des anciens ' maitres 
d'Italie. C'eſt dans cette enceinte des Go- 
belins, qu'on fabriquait encore des ouvrages 
de rapport, eſpece de moſaique admirable ; 
& Fart de la marquerterie fur pouſſe a fa 


perſection. 


Outre cette belle manufacture de api: 
ſeries aux Gobelins, on en établit une au- 
tre i Beauvais. Le premier manufacturier 
eur ſix cents ouvriers dans cette ville; && 
le Roi lui fit preſent de ſoixante mille li- 
vres. 

Seize cents filles furent occupees aux 
ouvrages de dentelles : on fit venir trente 
principales ouvrieres de Veniſe, & deux 
cents de Flandres, & on leur donna trente- 


ſix mille livres pour les encourager. 


Les Iptigves des draps 9 Sedan, celles 
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des tapiſſeries d' Aubuſſon, d&gener&es & 
tombèes, furent recablies. Les riches éètof 
fes od la ſoie ſe mèle avec lor & l'argent, 
ſe fabriquent a Lyon, a Tours, avec une 
induſtrie nouvelle. 

On ſait que le miniſtere acheta en An- 
gleterre le ſecret de cette machine inge- 
nieuſe, avec laquelle on fait les bas dix 
fois plus promptement qu'à l'aiguille. Le 
fer · blanc, Vacier, la belle ſaiance, les cuirs 
maroquines, qu'on avait toujours fait venir 
de loin, furent travailles en France. Mais 
des Calviniſtes, qui avaient le ſecret du fer- 
blanc & de l'acier, emporterent, en 1686, 
ce ſecret avec eux, & firent partager cet 
avantage, & beaucoup d'autres, à des na- 
tions Etrangeres. 

Le Roi achetait tous les ans pour envi- 
ron huit cents mille de nos livres de tous 
les ouvrages de goùt qu'on ſabriquait dans 
ſon Royaume, & il en faiſait des preſents. 

Il s'en fallait beaucoup que la ville de 
Paris ſùt ce qu'elle eſt aujourd'hui. Il n'y 
avait ni clart6, ni füreté, ni propreté. Il 
fallut pourvoir à ce nettoyement continuel 
des rues, à cette illumination que cinq mille 
fanaux forment toutes les nuits, paver la 
ville toute entiere, y conſtruire deux nou- 
veaux ponts, retablir les anciens, faire veil - 
ler une garde continuelle à pied & à cheval 
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pour la ſùretè des citoyeas. Le Roi ſe 
chargea de tout, en affectant des fonds à 
ces depenſes neceſſiires, Il crea en 1667 
un Magiſtrat, uniquement pour veiller à la 
police. La plupart des grandes villes de 
l'Europe ont à peine imitè ces exemples 
long- temps après; mais aucune ne les a 
egalés. Il n'y a point de ville pavee comme 
Paris; & Rome meme n'eſt pas éclairée. 
Tout commencait à tendre tellement à 
la perfection, que le ſecond Lieutenant de 
Police qu'eut Paris, acquit dans cette place 
une reputation qui le mit au rang de ceux 
qui ont fait honneur à ce ſiecle; auſſi ëtait- 
ce un homme capable de tout. Il fut de- 
puis dans le miniſtere; & il eüt été bon 
General d'arm6e. La place de Lieutenant 
de Police était au- deſſous de fa naiſſance & 
de ſon mérite; & cependant cette place lui 
fit un bien plus grand nom, que le miniſ- 
tere gene & paſſager, qu'il obtint ſur la fin 
d e ſa vie. | 2 
On doit obſerver ici, que Monſieur Ar- 
genſon ne fut pas le ſeul, à beaucoup pres, 
de l'ancienne chevalerie, qui eùt exerce la 
magiſtrature. La France eſt preſque Puni- 
que pays de l'Europe ou Vancienne No- 
bleſſe ait pris ſouvent le parti de la robe. 
Preſque tous les autres Etats, par un reſte 
de barbarie gothique, ignorent encore 


G iij 


J 
qu'il y ait de la grandeur dans cette pro- 
feſſion. | 

Loe Roi ne ceſſa de bitir au Louvre, à 
St. Germain, à Verſailles, depuis 1661. 
Les particuliers, a ſon exemple, éleverent 
dans Paris mille Edifices ſuperbes & com- 
modes. Le nombre s'en eſt accru telle- 
ment, que depuis les environs du Palais- 
royal & ceux de Sz. Sulpice, il ſe forma 
dans Paris deux villes nouvelles, fort ſupe- 
rieures à I'ancienne. Ce fut en ce temps-là 
qu'on inventa la commodite magnifique de 
ces caroſſes ornès de glaces & ſuſpendus 
par des reſſorts; de ſorte qu'un citoyen de 
Paris ſe promenait dans cette grande ville 
avec plus de luxe, que les premiers triom- 
phateurs Romains n'allaienc autrefois au 
capitole. Cet uſage, qui a commence dans 
Paris, fut bientor recu dans toute l' Eu- 
rope; & devenu commun, il n'eſt plus un 
luxe. | 

Louis A avait du goũt pour Varchi- 
tecture, pour les jardins, pour la ſculp- 
ture; & ce goũt était en tout dans le grand 
& dans le noble. Des que le Controleur- 
general Colbert eut, en 1664, la direction 
des bi:iments, qui eſt proprement le miniſ- 
tere des arts (1), il Sappliqua à ſeconder 


(1) L*Abbe de Se. Pierre, dans ſes Annales politiques, 
Pag. 104 de ſon manuſcrit, dit que ces choſes prourent 
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les projets de ſon maĩtre. Il fallut d'abord 
travailler à achever le Louvre. Frangois 
Manſard, I'on des plus grands architectes 
qu'ait eu la France, fut choifi pour conſ- 
truire les vaſtes edifices qu'on projettait. I 
ne voulut pas sen charger, fans avoir la 
liberte de. refaire ce qui lui paraitrait dé- 
fectueux dans l' execution. Cette defiance 
de lui-mème, qui eùt entrains trop de dé- 
penſes, le fit exclure. On appella de Rome 
le cavalier Bernini, dont le nom était c- 
lebre par la colonnade qui entoure le parvis 
de Saint-Pierre, par la ſtatue Equeſtre de 
Conſtantin, par la fontaine Navonne. Des 
Equipages lui furent fournis pour ſon voyage. 


le newly des 8 Tink goũt pour la faindantiſe 
gui ſuffit a entretenir & a nourrir d'autres eſpeces de 
faineants ; que c'eſt preſentement ce qu*eſt la nation Ita- 
lienne ou ces arts. ſont ports d une haute perfection; ile 
ſont gueax , faineants , pareſſeux , vains , poltrons , occupes 
de niaiferies, &c. 

Tes reflexions groſſieres, & &crites groſtere · 
ment, -n'en ſont pas plus juſtes. Lorſque les Ita- 
liens réuſſirent le plus dans ces arts, Cetait ſous 
les Medicis , pendant que Veniſe etait la plus guer- 
riere & la plus opulente. C*erait Te temps on II- 
talie produiſit de grands hommes de guerre, & des 
artiſtes illuſtres en tout genre; & c'eſt de meme 
dans les années floriſſantes de Louis XIV que les 
arts ont été le plus perfectionnéès. L'Abbe de Sr. 
Pierre S'eſt trompè dans beaucoup de choſes, & à 
fait regretter que la raiſon n'ait pas ſeconde en lui 
les bonnes intentions. 
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Il fut conduit à Paris en homme qui venait 
honorer la France. Il regut, outre cinq 
louis par jour pendant huit mois qu'il y 
reſta, un preſent de cinquante mille &cus, 
avec une penſion de deux mille 6cus, & 
une de cinq cents pour ſon fils. Cette ge- 
nerofite de Louis XIV enversle Bernin fut 
encore plus grande que la magnificence de 
Frangois I pour Raphael, Le Bernin, par 
reconnaiſſance, fit depuis à Rome la ſtatue 
Equeſtre du Roi, qu'on voir à Verſailles. 
Mais quand il arriva à Paris avec tant d' ap- 
pareil, comme le ſeul homme digne de 
travailler pour Louis AV, il fut bien ſur- 
pris de voir le deſſin de la facade du Lou- 
vre, du cote de Saint-Germain-l'Auxerrois, 
qui devint bientot apres dans Fexecution un 
des plus auguſtes monuments d'architecture 
qui ſoyentau monde. Claude Perrault avait 


donnè ce deſſin, ex6cute par Louis le Lau 


& 4 Orbay. Il inventa les machines avec 
leſquelles on tranſporta des pierres de cin- 
quante-deux pieds de long, qui forment le 


fronton de ce majeſtueux edifice. On va 


chercher quelquefois plus loin ce qu'on a 


chez ſoi. Aucun palais de Rome n'a une 


entree comparable à celle du Louvre, dont 
on eſt redevable à ce Perrault, que Boi 
leau ofa vouloir rendre ridicule. Ces vignes 
ſi renommees ſont, de l'aveu des voyageurs, 
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tres-inferieures au (Cul chateau des Maiſons, 
qu*avait bati Frangois Manſard à 6 peu de 
fraix. Bernini fut magnifiquement recom- 
pen(e, & ne merica pas ces recompenſes : 


il donna ſeulement des deſſins qui ne furenc 


pas exècutès. | | 

Le Roi, en faiſant batir ce Lonvre dont 
Pachevement eſt tant deſire, en faiſant une 
ville a Verſailles pres de ce chateau qui a 
coùtè tant de millions, en baciſſane Tria- 
non, Marly, & en faiſant embellic tant d'au- 
tres 6difices, fit elever Fobſervatoire, com- 
mence en 1666 des le temps qu'il Ecablir 
académie des ſciences. Mais le monu- 
ment le plus glorieux par ſon utilitè, par 
fa grandeur , & par ſes difficultes, fut ce 
canal de Languedoc, qui joint deux mers, 
& qui tombe dans le port de Cette, conſ- 
truit pour recevoir ſes eaux. Tout ce tra- 
vail fur commence des 1664, & on le con- 
tinua ſans interruption juſqu'en 1681. La 
{ondation des invalides & la chapelle de ce 
bicimenc, la plus belle de Paris, I'ecabliſſe- 
ment de Saint-Cyr, le dernier de tant d'ou- 
vrages conſtruits par ce Monarque, ſuffi- 
raient ſeuls pour faire bEnir ſa mémoire 
(1). Quatre mille ſoldats & un grand nom- 
bre d'officiers, qui trouvent dans l'un de 

(1) L'Abbe de St. Pierre critique cet etabliflemenr , 


que preſque toutes les nations ont imite, 
G v 
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ces grands aſyles une conſolation dans leur 


vieilleſſe & des ſecours pour leurs bleſſu- 
res & pour les beſoins, deux cents cinquante 
filles nobles, qui recoivent dans l'autre une 
education digne d'elles, ſont autant de voix 
qui celebrent Louis AIV. L'etabliſſement de 
Saint- Cyr ſera ſurpaſſe par celui que Louis 
X1P vient de former, pour élever cinq cents 
Gentilshommes; mais loin de faire oublier 
Saint-Cyr, il en fait ſouvenir. C'eſt Part 
de faire du bien, qui s'eſt perfectionné. 
Louis XIF voulut en meme-temps faire 


des choles plus grandes & d'une utilitè plus 


generale, mais d'une execution plus difh- 
cile; c'6tair de reformer les loix. II y fit 


travailler le Chancelier Seguier, les La- 


moignon, les Talon, les Bignon, & ſur- 
tout le Conſeiller d Etat Puſſort. Il aſſiſtait 
quelquefois à leurs aſſ:mblees. L'annèe 
1667 fut à la fois Iepoque de ſes premie- 


res loix & de ſes conquetes. L'ordonnance 


civile parut d'abord; enſuite le code des 
eaux & forets; puis des ſtatuts pour toutes 
les manufactures; l'ordonnance criminelle, 
le code du commerce; celui de la marine; 
tout cela ſuivit preſque d'annèe en année. 
Il y eur mEme une juriſprudence nouvelle, 
Erablie en faveur des negres de nos colo 
nies; eſpece d' hommes qui avait pas en- 
core joui des droits de Uhumanite, 
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Une connaiſſance approfondie de Ia ju- 
riſprudence n'eſt pas le partage d'un Sou- 
verain. Mais le Roi était inſtruit des loix 
principales; il en poſſedaic l'eſprit, & ſavait 
ou les ſoutenir ou les mitiger à propos. Il 
jugeait ſouvent les cauſes de ſes ſujets, non- 
ſeulement dans le conſeil des Secretaires 
d'Etat. mais dans celui qu'on appelle le 
Conſeil des parties. Il y a de lui deux ju- 
gements cèëlebres, dans leſquels {a voix de- 
cida contre lui mème. : 

Dans le premier en 1680, il Sagiſſic 
d'un proces entre lui & des particuliers de 


Paris qui avaient bäti ſur {on fonds. Il vou- 


lut que les maiſons leur demeuraſſent, avec 
le fonds qui lui appartenait, & qu'il leur 
ceda. 5 

L'autre regardait un Perſan nommè Nou- 
pH, dont les marchandiſes avaient été ſai- 
ſies par les commis de ſes fermes en 1687. 
Il opina que tout lui fut rendu, & y ajouta 
un preſent de trois mille Ecus. Roupli porta 
dans fa patrie ſor» admiration & fa recon- - 
naiſſance. Lorſque nous avons vu depuis à 
Paris l'Ambaſſadeur Perſan Mehemet Riza- 
beg, nous l'avons trouve inſtruit des long- 
temps de ce fait par la renommee. 

L'abolicion des duels fut un. des. plus 
grands ſervices rendus à la patrie. Ces com- 
bats ayaient EtE autoriles * par les. Par- 

vj : 
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lements mème & par I'Egliſe ; & quoiqu'ils 
fuſſent defendus depuis Henri I, cette ſu- 
neſte coutume ſubſiſtait plus que jamais. Le 
fameux combat des Ja Frette, de quatre 
contre quatre en 1663, fut ce qui dètermina 
Louis AI \ ne plus pardonner. Son heu- 
reuſe ſeverice corrigea peu- A- peu notre na- 
tion, & meme les nations voiſines, qui fe 
conformerent à nos ſages coutumes, apres 
avoir pris nos mauvaiſes. II y a dans I'Eu- 
rope cent fois moins de duels aujourd'hui 
que du temps de Louis XIII. 5 
Legiſlateur de ſes peuples, il le fut de 
ſes armées. Il eſt étrange qu'avant lui on 
ne connũt point les habits uniformes dans 
les troupes. Ce fut lui qui, la premiere an- 
nee de ſon adminiſtration , ordonna que cha- 
que regiment fut diſtingue par la couleur 
des habits ou par diffsrentes marques; re- 
.glement adopte bientot par toutes les na- 
tions. Ce fut lui (1) qui inſtitua les briga- 
diers, & qui mit les corps, dont la maiſon 
du Roi eſt formee, ſur le pied od ils ſont 
aujourd'hui. Il fit une compagnie de mouſ- ; 
uetaires des gardes du Cardinal Mazarin, 
& fixa à cinq cents hommes le nombre des 


(1) L'Abbe de Se, Pierre, dans fes Annales, ne 7 
parle que de cette inſtitution des brigades, & ou- 2 
dlie tout ce que Louis XIV fit pour la diſcipyne 
militaire. 5 


Ba. 
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deux compagnies, auxquelles il donna l'ha- 
bit qu'elles portent encore. 
Sous lui, plus de Connèëtable; & apres la 
mort du Duc 4 Epernon, plus de Colonel - 
general de l' infanterie; ils Etajent trop mai- 
tres; il voulait l'ètre, & le devait. Le Ma- 
rechal de Grammont , ſimple Meſtre- de- 
camp des Gardes francaiſes ſous le Duc E- 
pernon, & prenant l'ordre de ce Colonel- 
general, ne le prit plus que du Roi, & 
fut le premier qui eut le nom de Colonel 
des Gardes. I! inſtallait lui. mème ces Co- 
lonels à la tete du regiment, en leur don- 
nant de fa main un hauſſecol dorè avec une 
pique, & enſuite un eſponton, quand Fu- 
ſage des piques fut aboli. Il inſtitua les gre- 
nadiers, d'abord au nombre de quatre par 
compagnie dans le regiment du Roi, qui 
eſt de ſa creation ; enſuice il forma une com- 
pagnie de grenadiers dans chaque regiment 
d'infanterie; il en donna deux aux Gardes 
francaiſes, qui maintenant en ont trois. II 
augmenta beaucoup le corps des dragons, 
& leur donna un Colonel-general. Il ne 
faut pas oublier Fetabliſſement des haras en 
1667. Ils ètaient abſolument abandonnès au- 
paravant; & ils furent d'une grande reſſour- 
ce, pour remonter la cavalerie. Reſſource 
importante depuis trop néglige. 
L'uſege de la baĩonnette au bout du fu- 
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fil eſt de ſon inſticution. Avant lui, on s'en 
ſervait quelquefois, mais il n'y avait que 
quelques compagnies qui combattiſſent avec 
cette arme. Point d' uſage uniforme , point 
d'exercice: tout était abandonnè à la vo- 
lontè du General. Les piques paſſaient pour 
arme la plus redoutable. Le premier 16. 
giment qui eut des baionnettes, & qu'on 
forma à cet exercice, fut celui des fuſi- 
liers, établi en 1671. 

La maniere dont [*artillerie eſt ſervie au. 
jourd'hui, lui eſt due toute entiere. Il en 
Fonda des écoles a Douay, puis a Metz & 
a Strasbourg, & le regiment d'artillerie eſt 
vu enfin rempli d'Officiers, preſque tous 
capables de bien conduire un ſiege. Tous 
les magaſins du Royaume Ecajent pourvus, 
& on y diſtribuaic tous les ans huit cents 

milliers de poudre. Il forma un regiment 
de bombardiers, & un de huſſards: avant 
lui, on ne connaiſſait les huſſards que chez 
les ennemis. 

I] 6rablit en 1688 trente regiments. de 
milice, fournis & equipes par les commu- 
nautes. Ces milices s exeręaient ala guerre, 
ſans abandonner la culture des campagnes. 

Des compagaies de cadets furent entre- 
tenues dans la plupart des places frontie- 
res: ils y apprenaient les mathématiques, 
le deſſin & tous les exercices, & faiſaient 
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les fonctions de ſoldats. Cette inſtitution dura 
dix années. On ſe laſſa enfin de cette jeu- 
neſſe, trop difficile à diſcipliner. Mais le corps 


des Ingenicurs que le Roi forma, & auquel 


il donna les reglements qu'il ſoit encore, 
elt un établiſſement à jamais durable; Sous 
lui, l'art de fortifier les places fut ports à la 
perfection, par le Marechal de Vauban & 
ſes éleves, qui ſurpaſſerent le Comte de 
Pagan. Il conſtruiſit ou repara cent ein- 
quante places de guerre. 

Pour ſoutenir la diſcipline militaire, il 
crea des Inſpect-urs-generaux, enſuite des 
Dire&-urs, qui rendirent compte de ]'erar 
des troupes; & on voyait par leur rapport, 
ſi les Commiſſaires des guerres avaient fair 
leur devoir. 

It inſtitua l'ordre de St. Louis, r6com- 
penſe honorable, plus briguèe ſouvent que 
la fortune. L'b6iel des Invalides mit le 
comble aux ſoins qu'il pric pour mèriter 
dere bien ſervi. | 

C'eſt par de tels ſoins, que des Van 1672, 
il eur cent quatre. vingts mille hommes de 
troupes regices, & qu'augmentant ſes for- 
ces à meſure que le nombre & la puiſſance 
de ſes ennemis augmentaient, il eut enfin 
juſqu'à quatre cents cinquante mille hom- 


mes en armes, en comptant les troupes de 


la marine. 
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Avant lui, on n'avait point vu de fi for. 
tes armées. Ses ennemis lui en oppoſerent 
à peine d' auſſi conſiderables ; mais il fallaic 
qu'ils fuſſent reunis. Il montra ce que la 
France ſeule pouvait; & il eut toujours, 
ou de grands ſucces, ou de grandes ret- 
ſources. | = 

Il fut le premier qui, en temps de paix, 
donna une image & une leon complete de 
la guerre. Il aſſembla à Compiegne ſoixante 
& dix mille hommes en 1698. On y fic 
tous les operations d'une campagne. C' 
taĩt pour l'inſtruction de ſes trois petits- fils. 
Le luxe fit une fète ſomptueuſe de cette 
Ecole militaire. 

Cette mème attention qu'il eut à former 
des armèes de terre nombreuſes & bien diſ- 
ciplinèes, mème avant detre en guerre, il 
l'eut à ſe donner l'empire de la mer. D'a- 
bord le peu de vaiſſeaux que le Cardinal 
Mazarin avait laiſſè pourrir dans les ports, 
ſont repares. On en fait acheter en Hollan- 
de, en Suede; & des la troiſieme année de 
ſon gouvernement, il envoye ſes forces ma- 
ritimes s eſſayer à Gigeri ſur la còte d'Afri- 
que. Le Duc de Beaufort purge les mers 
de pirates des [an 1665; & deux ans après, 
la France a dans ſes ports ſoixante vaiſſeaux 
de guerre. Ce n'eſt la qu'un commence- 
ment: mais tandis qu'on fait de nouveaux 
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reglements & de nouveaux efforts, il ſent 
d6ja toute ſa force. Il ne veut pas conſen- 
tir que ſes. vaiſſeaux baiſſent leur pavil- 
lon devant celui d' Angleterre. En vain le 
Conſeil du Roi Charles I inſiſte ſur ce 
droit, que la force, l'induſtrie & le temps 
avaient donne aux Anglais. Louis AA 
écrit au Comte 4 Eſtrade, ſon Ambaſſa- 
deur : ,, Le Roi d'Angleterre & ſon Chan- 
„ celier peuvent voir quelles ſont mes for- 
„ ces: mais ils ne voyent pas mon*caur. 
„Tout ne m'eſt rien à I'egard de Fhon- 
» mor 
II ne diſait que ce qu'il était reſolu de 
ſoutenir; & en effet l'uſurpation des An- 
glais ceda au droit naturel & à la fermers 
de Louis AIV. Tout fut égal entre les deux 
nations ſur la mer. Mais tandis qu'il veut 
Fegalite avec l'Angleterre, il ſoutient fa ſu · 
periorite avec V'Eſpagne. Il fait baiſſer le 
pavillon aux Amiraux Eſpagnols devant le 
ſien, en vertu de cette preſeance ſolemnelle 
accordee en 1662. 
Cependant on travaille de tous cores 
«rabliſſement d'une marine, capable de juſ- 
tifier ces ſentiments de hauteur. On bitit la 
ville & le port de Rochefort à l'embouchure 
de la Charente. On enröle, on enclaſſe des 
matelots, qui doivent ſervir, tantoc fur les 
vaiſſeaux marchands, tantòt ſur les flottes 
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royales. Il Fen trouve bientòõt ſoĩxante mille 
d'enclaſſés. | 

Des conſeils de conſtruction ſont 6rablis 
dans les ports, pour donner aux vaiſſeaux 
la forme la plus avantageuſe. Cinq arſenaux 
de marine ſont batis a Breſt, à Rochefort, 
à Toulon, à Dunkerque, au Havre-de-Gra- 
ce. Dans l'année 1672, on a ſoixante vail- 
ſeaux de ligne & quarante frégates. Dans 
l'année 168 1, il ſe trouve cent quatre - vingt- 
dix-huit vaiſſeaux de guerre, en comptant 
les alleges; & trente galeres ſont dans le 
port de Toulon, ou armees, ou prètes à 
Terre. Onze mille hommes de troupes re- 
glées ſervent ſur les vaiſſeaux; les galeres 
en ont trois mille. Il y a cent ſoixante-ſix 
mille hommes d'enclaſſes, pour tous les 
ſervices diverſes de la marine. On compta 


les années ſuivantes dans ce ſervice, mille 


gentilshommes, ou enfants de famille, fai- 
fant la fonction de ſoldats ſur les vaiſſeaux, 
& apprenant dans les ports tout ce qui 
prepare a Vart de la navigation & dla manœu- 
vre: ce ſont les gardes marines : ils. etaient 
ſur mer ce que les cadets étaient fur terre. 
On les avait inſtituès en 1672, mais en pe- 
tit nombre. Ce corps a étè l'ecole d'où 
ſont ſortis les meilleurs officiers de vaiſ- 
ſeaux. 


Il n'y avait point eu encore de Maré- 
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chaux de France dans le corps de la ma- 
rine; & c'eſt une preuve, combien cette 
partie eſſentielle des forces de la France 
avait 6:6 négligèe. Jean d'Eſtree fut le pre- 
mier Marechal en 1681. Il paraĩt qu'une 
des grandes attentions de Louis XI emit 
d'animer dans tous les genres cette emula- 
tion ſans laquelle tour languit. 

Dans toutes les batailles navales que les 
flottes francaiſes livrerent, Pavantage leur 
demeura toujours, juſqu'a la journee de la 
Hogue en 1692, lorſque le Comte de Tour- 
yille, ſuivant les ordres de la Cour, atta- 
qua, avec quarante- quatre voiles, une flotte 
de quatre - vingts - dix vaiſſeaux Anglais & 
Hollandais : il fallut ceder au nombre: on 
perdit. quatorze vaiſſeaux du premier rang, 
qui Echouerent & qu'on briila pour ne les 
pas laiſſer au pouvoir des ennemis. Malgre 
cet Echec, les forces maritimes ſe ſoutin- 
rent; mais elles declinerent toujours dans 
la guerre de la ſucceſſion. Le Cardinal de 
Fleury les negligea depuis dans le loifir 
d'une heureuſe paix, ſeul temps propice a 
les rètablir. 

Ces forces navales ſervaient à proteger 
le commerce. Les colonies de la Martini- 
que, de St. Domingue, du Canada, aupa- 
ravant languiſſantes, fleurirent; mais avec 
un avantage qu'on n'avait point eſpere juſ- 


164 Gouvernement. 
qu'alors; car depuis 1635 juſqu'a 1665, ces 
Etabliſſements avaient été à charge. 

En 1664, le Roi envoye une colonie à 
Cayenne; bientor apres une autre à Mada- 
gaſcar. Il tente toutes les voies de reparer 
le tort & le malheur qu'avait eu fi long- 
temps la France, de negliger la mer, tan- 
dis que ſes voiſins $'6taient forme des Em- 
pires aux extremites du monde. 

On voir par ce ſeul coup-d'cil, quels 
changements Louis XI fit dans VEtat; 
changements utiles, puiſqu'ils ſubſiſtent. Ses 
Miniſtres le ſeconderent à l'envi. On leur 
doit ſans doutet out le détail, route Iexecu- 
tion; mais on lui doit arrangement general. 
Il eſt certain que les Magiſtrats n euſſent 
pas rèformè les loix, que l'ordre n' eut pas 
EtE remis dans les finances, la diſcipline in- 
troduite dans les armees, la police gene- 
rale dans le Royaume; qu'on n'eùt point 
eu de flottes; que les arts n'euſſent point 
68 encourages; & tout cela de concert, & 
en meme-temps, & avec perſ&yerance, & 
ſous differents Miniſtres, s'il ne ſe fut trouvẽ 
un maltre, qui etir en general toutes ces 
| prone vues, avec une volonte ferme de 
es remplir. | 
II ne ſepara point ſa propre gloire de Va- 
vantage de la France, & il ne regarda pas 
le Royaume du m8me ceil dont un Seigneur 
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regarde fa terre, de laquelle il tire tout ce 
qu'il peut, pour ne vivre que dans les plai- 
ſirs. Tout Roi qui aime la gloire, aime le 
bien public: il n'avait plus ni Colbert ni 
Louyois, lorſque vers an 1698, il ordonna 
pour l'inſtruction du Duc de Bourgogne, 
que chaque Intendant fit une deſcription de- 
taillèe de fa province. Par-là on pouvait 
avoir une notice exacte du Royaume, & 
un denombrement juſte des peuples. L' ou- 
vrage fut utile, quoique tous les Intendants 
n'euſſent pas la capacitè & Patrention de 
Monſienr de Lamoignon de Bdville. Si on 
avait rempli les vues du Roi ſur chaque 
province, comme elles le furent par ce 
Magiſtrat dans le denombrement du Langue- 
doc, ce recueil de memoires eùt été un des 
plus beaux monuments du ſiecle. Il y ena 
quelques- uns de bien faits; mais on manqua 
le plan en n'aſſujettiſſant pas tous les Inten- 
dants au meme ordre. II et été à deſirer 
que chacun eùt donne par colonnes un ętat 
du nombre des habitants de chaque Elec- 
tion, des nobles, des citoyens, des labou- 
reurs, des artifans, des manœuvres, des 
beſtiaux de toute eſpece, des bonnes, des 
médiocres & des mauvaiſes terres, de tout 
le clergs régulier & ſEculier , de leurs re- 
venus, de ceux des villes, de ceux des com- 
munautès. 
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Tous ces objets ſont confondus dans la 
plupart des mEmoires qu'on a donnes : les 
matieres y ſont peu approfondies & peu 
exactes: il faut y chercher ſouvent avec 
peines les connaiſſances dont on a beſoin, 
& qu'un Miniſtre doit trouver ſous ſa main 
& embraſſer d'un coup- d' il, pour decou- 
vrir aiſement les forces, les beſoins, & les 
reſſources. Le projet était excellent; & une 
execution uniforme ſerait de la plus grande 
utilité. 

Voila en general ce que Louis XI fit 
& eſſaya, pour rendre fa nation plus floriſ- 
ſante. Il me ſemble qu'on ne peut guere 
voir tous ces travaux & tous ces efforts, ſans 
quelque reconnaiſſance, & ſans ètre anime 


de l'amour du bien public qui les inſpira. 


Qu'on ſe repreſente ce qu'eErait le royaume 
du temps de la Fronde, & ce qu'il eſt de 
nos jours. Louis X1/ fit plus de bien à fa 
nation, que vingt de ſes predeceſſeurs en- 


ſemble; & il sen faut beaucoup qu'il fic ce 


qu'il aurait pu. La guerre qui finit par la 
paix de Riſwick , commenca la ruine de ce 


grand commerce que ſon Miniſtre Colbert 
avait Etabliz & la guerre de la ſucceſſion 
Tacheya. 5 


S'il avait employè à embellir Paris, à finir 
le Louvre, les ſommes immenſes que cou 
terent les aqueducs & les travaux de Main- 
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tenon, pour conduire des eaux à Verſailles, 
travaux interrompus & devenus inutiles; 8˙il 
avait depenſe a Paris la cinquieme pattie de 
ce qu'il en a coùtéè pour forcer la nature 2 
Verſailles, Paris ſerait dans route ſon Eren- 
due auſſi beau qu'il I'eft du core des Tuile- 
ries & du Pont - royal, & ſerait devenu la 
plus magnifique ville ce l'univers. 

C'eſt beaucoup d'avoir reforms les loix : 
mais la chicane n'a pu Etre Ecraſee par la 
juſtice. On penſa a rendre la juriſprudence 
uniforme; elle Veſt dans les affaires crimi- 
nelles, dans celles du commerce, dans la 
procedure : elle pourrait I'Etre dans les loix 
qui reglent les fortunes des citoyens. C'eſt 
un tres-grand inconvenient, qu'un meme 
tribunal ait a prononcer ſur plus de cent 
coutumes diferentes. Des droits de terres, 
ou Equivoques, ou onèreux, ou qui genent 
la ſociete, ſubſiſtent encore, comme des 
reſtes du gouvernement feodal, qui ne ſub- 
ſiſte plus. Ce ſont des decombres d'un ba- 
timent gothique ruine. 

Ce n'eſt pas qu'on pretende que les dif- 
rents ordres de ]'Etar doivent etre aſſujettis 
a la meme loi. On ſent bien que les uſages 
de la nobleſſe, du clerge, des magiſtrats, 
des culcivateurs , doivent Erre différents; 
mais il eſt à ſouhaicer ſans doute que cha- 
que ordre ait ſa loi uniforme dans tout le 
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royaume, que ce qui eſt juſte ou vrai dans 

la Champagne, ne ſoit pas repute faux ou 

injuſte en Normandie. L'uniformite en tout 
enre d' adminiſtration eſt une vertu; mais 


les difficultès de ce grand ouvrage ont effrayé. 


Louis AI aurait pu ſe paſſer plus aiſe- 
ment de la reſſource dangereuſe des traitants, 
on le rẽduiſit anticipation qu'il fit preſque 
toujours ſur ſes revenus, comme on le verra 
dans le chapitre des finances. 

S'il n'eũt pas cru qu'il ſuffiſait de ſa vo- 
lontè pour faire changer de religion un mil- 
lion d'hommes, la France n'eùt pas perdu 
tant de citoyens (1). Ce pays cependant, 
malgrè ſes ſecouſſes & ſes pertes, eſt encore 
un des plus floriſſants de la terre, parce que 
tout le bien qu'a fait Louis I ſubſiſte, 
& que le mal qu'il était difficile de ne pas 
faire dans des temps orageux, a été répaté. 


Enfin, la poſterite, qui juge les Rois, & 


dont ils doivent avoir toujours le jugement 
devant les yeux, avouera, en peſant les ver- 
tus & les faibleſſes de ce monarque, que 
quoiqu'il efit ErE trop louè pendant ſa vie, 
il merica de l'ëtre a3 jamais, & qu'il fut di · 
gne de la ſtatue qu'on lui a Erigee à Mont- 
pellier, avec une inſcription latine, dont le 
ſens eſt : A Louis le ae 18 /a mort. 

Don 

(i) -Voyez le pte du Calviniſme. 
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Don Uſtaris, homme d'Etat, qui a écrit 
ſur les finances & le commerce d Eſpagne, 
appelle Louis XIV un homme prodigieuæ. 

Tous les changements qu'on vient de voir 
dans le gouvernement & dans tous les ordres 
de l' Etat, en produiſirent n6ceſſairement un 
trè-sgrand dans les mœurs. L'eſprit de fac- 
tion, de fureur & de rebellion, qui poſſe- 
dait les citoyens depuis le temps de Fran- 
ois II, devint une Emulation de ſervir le 
Prince. Les Seigneurs des grandes terres n'e- 
tant plus cantonnes chez eux, les Gouver- 
neurs des provinces n'ayant plus de poſtes 
importants à donner, chacun ſongea à ne 
mericer de graces que celles du Souverain ; 
& I'Ecat devint en tout regulier, dont cha- 
que ligne aboutit au centre. 

C'eſt-là ce qui delivra la Cour des fac- 
tions & des conſpirations, qui avaient trou- 
ble l' Etat pendant tant d'annëes. Il n'y eut 
ſous l'adminiſtration de Louis X qu' une 
ſeule conjuration, en 1674, imaginee par 
la Truaumont, Gentilhomme Normand , 
perdu de debauches & de dettes, & em- 
braſſèe par un homme de la Maiſon de Ro- 
han, grand -Veneur de France, qui avait 
beaucoup de courage & peu de prudence. 
La hauteur & la durere du Marquis de Lou- 
vois Vavaient irritè au point, qu' en ſortant 
de ſon audience, il entra tout emu & hors 
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de lui - meme chez M. de Caumartin, & 
ſe jettant ſur un lit de repos : Il faudra, 
dit-il, que ce... Louvois meure ou moi. 
Caumartin ne prit cet emportement que 
pour une colere paſſagere. Mais le lende- 
main, ce meme jeune homme lui ayant de- 
mandèé s'il croyait les peuples de Norman- 
die affeionnes au gouvernement, il entre- 
vit des deſſeins dangereux. Les temps de 
la fronde ſont paſſes, lui dit - il; croyez- 
moi, vous vous perdrez, & vous ne ſerez 
regrettè de perſonne. Le Chevalier ne le 
crut pas; il ſe jetta à corps perdu dans la 
conſpiration de la Truaumont. Il n'entra 
dans ce complot qu'un Chevalier dePreaux, 
neveu de la Truaumont, qui, ſéduit par 
ſon oncle, ſeduiſit ſa maitreſſe la Marquiſe 
de Villiers. Leur but & leur eſperance n's- 
taient pas, & ne pouvaient Etre, de ſe faire 
un parti dans le Royaume. Ils pretendaienc 
ſeulement vendre & livrer Quillebeuf aux 
Hollandais, & introduire les ennemis en 
Normandie. Ce fut plutòt une làche tra- 


hiſon mal ourdie qu'une conſpiration. Le 


ſupplice de tous les coupables fut le ſeul 
Evenement que produiſit ce crime inſenſẽ 
& inutile, dont à peine on ſe ſouvient au- 
jourd'hui. 

S'il y eut quelques ſeditions dans les pro- 
vinces, ce ne furent que de faibles èmeutes 
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populaires aiſcment rEprimees. Les Hugue- 
nots meme furent toujours tranquilles, juſ- 
qu' au temps ou l'on demolit leurs temples. 


Enfin, le Roi parvint à faire, d'une nation 


juſques-la turbulente, un peuple paiſible, 
qui ne fut dangereux qu aux ennemis, apres 
avoir été à lui-meme pendant plus de cent 
années. Les mæœurs s adoucirent ſans faire 
tort au courage. 

Les maiſons que tous les Seigneurs bi- 
tirent ou acheterent dans Paris, & leurs 
femmes qui y vecurent avec dignite , for- 
merent des écoles de politeſſe, qui retire- 
rent peu- · peu les jeunes gens de cette vie 
de cabaret, qui fut encore long-temps à la 
mode, & qui n'inſpirait qu'une debauche 
hardie. Les mceurs tiennent a ft peu de 
choſe, que la coutume d' aller a cheval dans 
Paris entretenait une diſpoſition aux querel- 
les frequentes, qui ceſſerent quand cet uſage 
fur aboli. La decence, dont on fut redeva- 
ble principalement aux femmes qui raſſem- 
blerent la ſociete chez elles, rendit les eſ- 
prits plus agreables; & la lecture les rendit 
2 la longue plus ſolides. Les trahiſons & 
les grands crimes , qui ne deshonorent point 
les hommes dans les temps de faction & de 
trouble, ne furent preſque plus connus. Les 
horreurs des Brinvilliers & des Voiſins ne 


furent que des orages paſſagers, ſous un 
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ciel d'ailleurs ſerein, & il ſerait auſſi derai- 
ſonnable de condamner une nation ſur les 
crimes &Eclatants de quelques particuliers, 
que de la canonnifer ſur la reforme de la 
Trappe. 

Tous les différents Etats de la vie Etaient 
auparavant reconnaiſſables, par des dé fauts 
qui les caractériſaient. Les militaires & les 
jeunes gens qui ſe deſtinaient à la profeſ- 
ſion des armes, avaient une vivacite em- 
portée; les gens de Juſtice une gravitè rebu- 
tante, à quoi ne contribuait pas peu ['u- 
ſage d'aller toujours en robe, meme d la 
Cour. I! en était de meme des Univerſités 
& des Medecins. Les marchands portaient 
encore de petites robes, lorſqu'ils s'aſſem- 
blaient & qu'ils allaient chez les Miniſtres; 
& les plus grands commercants Etaient alors 
des hommes groſſiers. Mais les maiſons, 
les ſpectacles, les promenades publiques, 
ot l'on commencai: a fe raſſembler pour 
goùter une vie plus douce, rendirent peu- 
a-· peu Texterieur de tous les citoyens preſ- 
que ſembiable. On s'apperęoit aujourd'hui 
juſques dans le fond d'une boutique, que 
la politeſſe a gagné toutes les conditions. 
Les Provinces ie (ont reſſenties avec le temps 
de tous les changements. 

On eſt parvenu enſin à ne plus mettre 
le luxe, que dans le goùt & dans la com- 
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modité. La foule de pages & de domeſti- 
ques de livree a diſparu, pour mettre plus 
d'aiſance dans l'intèrieur des maiſons. On a 
laiſſe la vaine pompe & le faſte extérieur 
aux nations, chez leſquelles on ne fait en- 
core que ſe montrer en public, & ou Von 
ignore [art de vivre. | 

L'extreme facilité introduite dans le com- 
merce du monde, I 'aftabilire, la ſimplicité, 
la culture de l'eſprit, ont fait de Paris une 
ville, qui, pour la douceur de la vie, l' em- 
porte probablement de beaucoup ſur Rome 
& ſur Athenes, dans le temps de leur ſplen- 
deur. | 

Cette foule de ſecours toujours prompts, 
toujours ouverts pour toutes les ſciences, 
pour tous les arts, les gofits & les beſoins; 
tant d'utilites ſolides rèunies avec tant de 
choſes agreables, jointes à cette franchiſe 
particuliere aux Pariſiens, tout cela engage 
un grand nombre detrangers à voyager, 
ou à faire leur ſèjour dans cette patrie de 
la ſociete. Si quelques natifs en ſortent, 
ce ſont ceux qui, appelles ailleurs par leurs 
talents, ſont un témoignage honorable a 
leur pays, ou c'eſt le rebut de la nation 
qui eſſaye de profiter de la conſideration 
qu'elle inſpire , ou bien ce ſont des Emi- 


grants qui preferent encore leur religion a 


leur patrie, & qui vont Wr la 
” 
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miſere ou la fortune, à l'exemple de leurs 
peres chaſſès de France par la fatale injure 
faite aux cendres du grand Henri I lorſ- 
qu'on anëantit ſa loi perpétuelle, appellee 
Edit de Nantes: ou enfin ce font des offt- 
ciers mEcontents du miniſtere, des accuſes 

ui ont echappe aux formes rigoureuſes 

une juſtice quelquefois mal adminiſtrèe; 
& c'eſt ce qui arrive dans tous les pays de 
la terre. 

On s'eſt plaint de ne plus voir à la Cour 
autant de hauteur dans les eſprits qu'autre- 
fois. Il n'y a plus en effet de petits tyrans, 
comme du temps de la Fronde & ſous 
Louis XIII, & dans les fiecles precedents. 
Mais la veritable grandeur s'eſt retrouvee 
dans cette foule de Nobleſſe, fi long-temps 
avilie à ſervir auparavant des ſujets trop 
puiſſants. On voit des Gentilshommes, des 
citoyens, qui ſe ſeraient crus honores au- 
trefois d' etre domeſtiques de ces Seigneurs, 
devenus leurs Egaux, & tres-ſouvent leurs 
ſuperieurs dans le ſervice militaire; & plus 
le ſervice en tout genre prévaut ſur les titres, 
plus un Etat eſt floriſſant. 

On a comparè le ſiecle de Louis A 
a celui d' Auguſte. Ce nꝰeſt pas que la puiſ- 


ſance & les éèvèenements perſonnels ſoyent 


comparables. Rome & Auguſte Etaienc dix 
fois plus conſiderables dans le monde, que 
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Louis XIV & Paris. Mais il faut ſe ſouve- 
nir qu'Athenes a été égale à Empire Ro- 
main, dans toutes les choſes qui ne tirent 
pas leur prix de la force & de la puiſſance. 
Il faut encore ſonger que, Sil n'y a rien 
aujourd'hui dans le monde tel que l'ancienne 
Rome & qu Auguſte, cependant toute l Eu- 
rope enſemble eſt tres - ſuperieure à tout 
Empire Romain. Il n'y avait du temps 
d'Auguſie qu'une ſeule nation, & il y en 
a aujourd'hui pluſieurs, policèes, guerrie- 
res, Eclairees, qui poſſedent des arts que 
les Grecs & les Romains ignorerent; & 
de ces nations, il n'y en a aucune qui ait 
eu plus d'éclat en tout genre, depuis envi- 
ron un ſiecle, que la nation formee en quel- 
que ſorte par Louis AIV. 


—_——. 
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CHAPITRE TRENTIEME. 
Finances & Reglements. 


8 1 on compare I'2dminiſtration de Colbert 
à toutes les adminiſtrations precedentes, la 
polterite cherira cet homme, dont le peu- 
ple inſenſè voulut dechirer le corps après ſa 
mort. Les Francais lui doivent certaine- 


ment leur induſtrie & leur commerce, & 
J iy 
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par conſ6quent cette opulence, dont les 
ſources diminuent quelquefois dans la guer- 
re, mais qui ſe rouvrent toujours avec abon- 
dance dans la paix. Cependant en 1702, 
on avait encore l'ingratitude de rejetter ſur 
Colbert, la langueur, qui commenqait à ſe 
faire ſentir dans les nerfs de l Etat. Un Boiſ 
guilbert, Lieutenant- général au baillage 
de Royen, fit imprimer dans ce temps-là 
le détail de la France en deux petits vo- 
lumes, & prétendit que tout avait éëté en 
decadence depuis 1660. C'eraic preciſement 
le contraire. La France n'avait jamais été 
ſi floriſſante, que depuis la mort du Cardi- 
nal Mazarin juſqu'à la guerre de 1689; 
& meme dans cette guerre le corps de! E- 
tat commencant à étre malade, ſe ſoutint 
par la vigueur que Colbert avait repandue 
dans tous ſes membres. L'auteur du Detail 
prétendit que depuis 1660, les biens-fonds 
du Royaume avaient diminue de quinze cents 
millions. Rien n'erait ni plus faux, ni moins 
vraiſemblable. Cependant ſes arguments 
captieux perſuaderent ce paradoxe ridicule 
a ceux qui voulurent ètre perſuades. C'eſt 
ainſi qu'en Angleterre, dans les temps les 
plus floriſſants, on voit cent papiers publics 
qui demontrent que l'Etat eſt ruine. « 
II était plus aiſè en France qu'ailleurs, 
de decrier le miniſtere des finances dans Veſ- 
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prit des peuples. Ce miniſtere eſt le plus 
o dieux, parce que les imports le ſont tou- 


jours: il regnait d'ailleurs en general dans 
la finance, autant de prejuges & d'igno- 
rance, que dans la philoſophie. 

On s'eſt inſtruit fi card , que de nos jours 
meme, on a entendu en 1718 le Parlement 
en corps, dire an Duc d'Orleans, que 4a 
yaleur inirinſeque du marc d'argent eſt 
de vingt-cing livres; comme s'il y avait 
une autre valeur reelle intrinſeque, que celle 
du poids & du titre; & le Due d'Orleans, 
tout eEclaire qu'il ètait, ne le fut pas aſſez, 
pour relever cette mepriſe du Parlement. 

Colbert arriva au maniement des finan- 
ces avec de la ſcience & du genie. Il com- 
menca, comme le Duc de Sully, par arre- 


ter les abus & les pillages qui ecaient Enor- 


mes. La recette fut ſimpliſièe autant qu'il 
etait poſſible; & par une Economie qui 
tient du prodige, il augmenta le treſor du 
Roi en diminuant les tailles. On voit par 
edit memorable de 1664, qu'il y avait tous 
les ans un million de ce temps-là deſtine 
a l'encouragement des manufactures & du 
commerce maritime. Il negligea fi peu les 
campagnes abandonnees Juſqu'a lui à la ra- 
pacitè des traitants, que des negociants An- 
glais s' etant adreſſes a M. Colbert de Croiſſy 
lon frere, Ambaſladeur © Londres, pour 
| [iy 
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fournir en France des beſtiaux d'Irlande & 
des ſalaiſons pour les colonies en 1667, le 
 Contr6leur - general rEpondit que depuis 
quatre ans on en avait à revendre aux Etrane 
ers. 

, Pour parvenir à cette heureuſe adminif- 
tration, il avait fallu une chambre de juſ- 
tice, & de grandes reformes. Il fut oblige 
de retrancher huit millions & plus de ren- 
tes ſur la ville, acquiſes à vil prix, que l'on 
rembourſa ſur le pied de l'achat. Ces divers 
changements exigerent des édits. Le Parle- 
ment était en poſſeſſion de les verifier de- 
puis Frangois I. II fut propoſe de les en- 
regiſtrer ſeulement à la Chambre des comp- 
tes, mais l'uſage ancien prevalut. Le Roi 
alla lui mème au Parlement faire verifier ſes 
Edits en 1664. 

Il ſe ſouvenait toujours de la Fronde, de 
Farrec de proſcription contre un Cardinal 
ſon premier Miniftre , des autres arrets par 
leſquels on avait ſaiſi les deniers royaux, 
piliè les meubles & l'argent des citoyens 
atraches à la cohronne. Tous ces exces 
ayant commence par des remontrances ſur 
des Edits concernant les revenus de I'Etar, 
il ordonna en 1667 que le Parlement ne fit 
jamais de repreſentation que dans la huitai- 
ne, apres avoir enregiſtre avec obeiſſance, 
Cet Edit fut encore renouvelle en 1673. 
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Avuſſi dans tout le cours de fon adminiſtra- 
tion, il n'eſſuya aucune remontrance d'au- 
cune cour de judicature, excepte dans la 
fatale année de 1709, où le Parlement de 
Paris repreſenta inutilement le tort que le 
Miniſtre des finances faiſait à I'Etat par la 
variation du prix de l'or & de l'argent. 
Preſque tous les ciroyens ont été perſua- 
des que ſi le Parlement s ᷑tait toujours borne 
a faire ſentir au Souverain en connaiſſance 
de cauſe, les malheurs & les beſoins du 
peuple, les dangers des impots, les perils 
encore plus grands de la vente de ces im- 
pors à des traitants qui trompaient le Roi 
& opprimaient le peuple, cet uſage des re- 
montrances aurait été une reſſource facree 


de l'Etat, un frein & l'aviditè des financiers, 


& une legon continuelle aux Miniſtres. Mais 
les étranges abus d'un remede ſi ſalutaire 
avaient tellement irrite Louis XIV, qu'il 
ne vit que les abus, & proſerivit le remede. 
L'indignation qu'il conſerva toujours dans 
ſon cceur fut porte fi loin, qu'en 1669, il 
alla encore lui-meme au Parlement pour y 
revoquer les privileges de nobleſſe qu'il avait 
accordes dans ſa minoritè en 1644, A tou- 
tes les Cours ſupèrieure. 

Mais malgre cet edit enrégiſtré en pré- 
ſence du Roi, PFuſage a ſubſiſté de laiſſer 


jouir de la nobleſſe tous _ dont les pe- 
V} 
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res ont exercè vingt ans une charge de ju- 


dicature dans une Cour ſuperieure, ou qui 
ſont morts dans leurs emplois. 

En mortifianc ainſi une compagnie de ma- 
giſtrats, i] voulut encourager la nobleſſe qui | 
defend la patrie, & les agriculteurs qui la 
nourriſſent. Deja par ſon édit de 1666, il 
avait accords deux mille francs de penſion , 
qui en font pres de quatre aujourd'hui, a 
rout gentilhomme qui aurait eu douze en- 
fancs. & mille 2 qui en aurait eu dix. La 
moitié de cette gratification était aſſurèe > 
tous les habitants des villes exemptes de tail - 
les; & parmi les taillables, tout pere de fa- 
mille qui avait, ou qui avalent eu dix en- 
fants, était à Vabri de toute impoſition. 

Il eſt vrai que le Miniſtre Colbert ne fit 
pas out ce qu'il pouvait faire, encore moins 
ce qu'il voulait. Les hommes n'6taient pas 
alors aſſez e ciairès; & dans un grand Royau- 
me, il y a toujours de grands abus. La taille 
arbi traire, la multiplicite des droits, les doua- 
nes de province qui rendent une partie de 
la France étrangere à l'autre & meme en- 
nemie, l'inégalitè des meſures d'une villen 
l'autre, vingi autres maladies du corps po- 
litiquè ne purent Ctre gueries. 

La plus grande faure qu'on reproche a 
ce Miniſtre, eſt de n'avoir pas oſè encoura- 
ger exportation des bleds. I! y avait long- 
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temps qu'on n'en portait plus à Veranger. 
La culture avait été negligee dans les ora- 
ges du miniſtere de Richelieu; elle le fut 
davantage dans les guerres civiles de la Fron- 
de. Une famine en 1661 acheva la ruine des 
campagnes, ruine pourtant que la nature ſe- 
condèe du travail eſt toujours prète à repa- 
rer. Le Parlement de Paris rendit dans cette 
année malheureuſe, un arrèt qui paraiſſait 
juſte dans ſon principe, mais qui fut preſ- 
que auſſi funeſte dans les conſequences que 
tous les arrets arraches à cette compagnie 
pendant la guerre civile. Il fut defendu aux 
marchands, ſous les peines les plus graves, 
de contracter aucune aſſociation pour ce 
commerce, & à tous particuliers de faire 
un amas de grains. Ce qui était bon dans 
une diſette paſſagere devenait pernicieux à 
la longue, & decourageait tous les agricul - 
teurs. Caſſer un tel arrèt dans un temps de 
criſe & de préjugés, c'eùt Etc ſoulever les 
peuples. 

Le Miniſtre n'eut d' autre reſſource que d a- 
cheter cherement chez les Etrangers, les me- 
mes bleds que les Francais leur avaient pre- 
cedemment vendus dans les annees d'abon- 
dance. Le peuple fut nourri , mais il en coùta 
beaucoup a I'Erat; & l'ordre que Monſieur 
Colbert avait deja remis dans les finances, 
rendit cette perte legere. 
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La crainte de retomber dans la diſette 
ferma nos ports a exportation du bled. 
Chaque Intendant dans ſa province ſe fit 
meme un merite de s oppoſer au tranſport 
des grains dans la province voiſine. On ne 
put dans les bonnes annees vendre ſes grains 
que par une requete au Conſeil. Cette fatale 
adminiſtration ſemblait excuſable par l'ex- 
perience du paſle. 'Fout le Conſeil craignaic 
que le commerce du bled ne le forgat de 
racheter encore à grands fraix des autres na- 
tions une denree fi neceſſaire, que Vinterec 
& Timprevoyance des cultivateurs aurait 
vendu à vil prix. 

Le laboureur, alors plus timide que le Con- 
ſeil, craignit de ſe ruiner à creer une denree 
dont il ne pouvait eſperer un grand profit; 
& les terres ne furent pas auſſi bien culti- 
ves qu'elles auraient dit l'ëtre. Toutes les 
autres branches de Padmiſtration ètant flo- 
riſſantes, empecherent Colbert de remedier 
au défaut de la principale. 

Ceeſt la ſeule tache de ſon miniſtere; elle 
eſt grande; mais ce qui l'excuſe, ce qui 
prouve combien il eſt mal- aiſè de detruire 
les préjugès de l'adminiſtration frangaiſe, & 
comme il eſt difficile de faire le bien, c'eſt 
que cette faute ſentie par tous les citoyens 
habiles, n'a £t6 réèparèe par aucun Miniſtte 
pendant cent annèes entieres, juſqu'a l' po- 
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que memorable de 1764, ou un Contrd- 


leur-general plus Eclaire a tire la France 
d'une miſere prefonde, en rendant le com- 


merce des grains libre, avec des reſtrictions 
à-peu- près ſemblables à celles dont on uſe 


en Angleterre. ; 
Colbert, pour fournir à la fois aux de- 


penſes des guerres, des bitiments & des 


plaiſirs, fut oblige de recablir vers l'an 1672, 
ce qu'il avait voulu d'abord abolir pour ja- 
mais; impòts en parti, rentes, charges nou- 
velles, augmentations de gages; enfin, ce 
qui ſoutient I'Ecat quelque temps, & Io» 
bere pour des ſiecles. 
Il fut emporte hors de ſes meſures; car 
par toutes les inſtructions qui reſtent de 
lui, on voit qu'il ᷑tait perſuade que la ri- 
cheſſe d'un pays ne conſiſte que dans le 
nombre des habitants, la culture des ter- 
res, le travail induſtrieux & le commerce: 
on voit que le Roi pofſedanc tres - peu de 
domaines particuliers, & n' tant que I'ad- 
miniſtrateur des biens de ſes ſujets, ne peut 
etre vericablement riche, que par des im- 
pots aiſes à percevoir & également repartis. 
Il craignait tellement de livrer Etat aux 
traitants, que quelque temps apres la diſſolu- 
tion de la chambre de juſtice, qu'il avait fait 
Eriger contre eux, il fit rendre un arrèt du 
Conſeil, qui établiſſait la peine de mort con- 
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tre ceux qui avanceraient de l'argent ſur 
de nouveaux impots. Il voulait par cet ar- 
ret comminatoire, qui ne fut jamais impri- 
me, effrayer la cupidite des gens d'affaires. 
Mais bientot après, il fut oblige de ſe ſer- 
vir deux, ſans m&me revoquer l'arrèt; le 
Roi preſſait, & il fallait des moyens prompts. 

Cette invention, apportee d'Icalie en 
France par Catherine de Medicis, avait tel - 
lement corrompu le gouvernement, par la 
facilitè funeſte qu'elle donne, qu'apres avoir 
ere ſupprimee dans les belles années de 
Henri IV, elle reparut dans tout le regne 
de Louis XIII, & infecta ſur-tout les der. 
niers temps de Louis XIV. 

Enfin, Sully enrichit l'Etat par une 6co- 
nomie ſage que ſecondait un Roi auſſi par- 
cimonieux que vaillant, un Roi ſoldat à la 
tète de fon armèe, & pere de famille avec 
ſon peuple. Colbert ſoutint l'Etat malgre 
le luxe d'un matitre faſtueux qui prodiguait 
tout pour rendre ſon regne éclatant. 

On ſait qu'apres la mort de Colbert, lorſ- 
que le Roi ſe propoſa de mettre Pelletier 
A la téète des finances, /e Tellier lui dit: 
Sire, il n'eſt pas propre à cet emploi. Pour- 
quoi? dit le Roi. Il n'a pas l'ame aſſez du- 
re, dit le Tellier. Mais vraiment, reprit le 
Roi, je ne veux pas qu'on traite durement 
mon people. En effet, ce nouveau Miniſtre 


Etair bon & juſte; mais lorſqu'en 1688, 
on fut replongè dans la guerre, qu'il fallut 
ſe ſoutenir contre la ligue d' Augsbourg, 
c'eſt· a- dire, contre preſque toute! Europe, 


il ſe vit charge d'un fardeau que Colbert avait 


trouvè trop lourd : le facile & malheureux 
expèdient d' emprunter & de creer des rentes 
fut ſa premiere reſſource. Enſuite on vou- 
lut diminuer le luxe; ce qui dans un Royau- 
me rempli de manufactures, eſt diminuer l'in- 
duſtrie & la circulation, & ce qui n'eſt con- 
venable qu' une nation qui paye ſon luxe 
a Tetranger. 

Il fut ordonnè que tous les meubles d'ar- 
gent maſſif, qu on voyait alors en aſſez grand 
nombre chez les grands Seigneurs, & qui 
Etaient une preuve de l'abondance, ſeraient 
portes à la monnoie. Le Roi donna l'exem- 
ple : il fe priva de toutes ces tables d'ar- 
gent, de ces candelabres, de ces grands ca- 
napes d'argent maſſif, & de tous ces autres 
meubles qui étaient des chefs-d'œuvre de 
ciſelure des mains de Balin, homme uni- 
que en ſon genre, & tous eXEcutes ſur les 
deſſins de le Brun. Ils avaient coùtè dix 
millions; on en retira trois. Les meubles 
dargent orfevri des particuliers produiſi- 
rent trois autres millions. La reſſource erair 
faible. 

On fit enſuice une de ces enormes fau- 
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tes, dont le miniſtere ne s eſt corrigè que 
dans nos derniers temps; ce fut dalterer 
les monnoies, de faire des refontes inéga- 
les, de donner aux écus une valeur non 
proportionnèe A celle des quarts; il arriva 
que les quarts étant plus forts & les Ecus 
plus faibles, tous les quarts furent portés 
dans le pays étranger; ils y furent frappes 
en Ecus, ſur leſquels il y avait à gagner en 
les reverſant en France. Il faut qu'un pays 
ſoit bien bon par lui-mème, pour ſubſiſter 
encore avec force apres avoir eſſuie fi ſou- 
vent de pareilles ſecouſſes: on n'etaic pas 
encore inſtruic : la finance etaic alors com - 
me la phyſique, une ſcience de vaines con- 
jectures. Les traitants Erajent des charlatans 
qui trompaient le miniſtere; il en coũta 
quatre-vipgts millions à I'Ecar. Il faut vingt 
ans de peines pour reparer de pareilles 
breches. | 
Vers les annees 1691 & 1692, les-finan- 
ces de I'Erat parurent donc ſenſiblement 
derangees. Ceux qui attribuaient Vaffaibliſ- 
ſement des ſources de l'abondance aux pro- 
fuſions de Louis X dans ſes bitiments, 
dans les arts & dans les plaiſirs, ne ſavaient 
pas qu'au contraire les dẽpenſes qui encou- 
ragent l'induſtrie, enrichiſſent un Etat. C'eſt 
la guerre qui appauvrit neceſſairement le 
trèſlor public, à moins que les depovilles 
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des vaincus ne le rempliſſent. Depuis les 
anciens Romains, je ne connais aucune na- 
tion qui ſe ſoit enrichie par des victoires. 
L'Italie, au ſeizieme ſiecle, n'etait riche que 

par le commerce. La Hollande n'eiit pas 
ſubſiſte long-remps, i elle fe füt bornee à 


| enlever la flotte dargent des Eſpagnols, & 


ſi les grandes Indes n'avaient pas <te I'ali- 
ment de ſa puiſſance. L'Angleterre s'eſt tou - 


jours appauvrie par la guerre meme en dé- 


truiſant les flottes frangaiſes; & le commerce 
ſeul Ia enrichie. Les Algeriens, qui n'ont 
guere que ce quils gagnent par les pirate» 
ries, ſont un peuple cres-miſerable.. 
Parmi les nations de! Europe, la guerre, 


au bout de quelques années, rend le vain- 
queur preſqu'auſſi malheureux que le vain- 


cu. C'eſt un gouffre où tous les canaux de 


| Vabondance s engloutiſſent. L'argent comp- 


tant, ce principe de tous les biens & de cous 
les maux, leve avec tant de peine dans les 
provinces, ſe rend dans les coffres de cent 
entrepreneurs, dans ceux de cent partiſans 
qui avancent les fonds, & qui achetent par 
ces avances le droit de depouiller la nation 
au nom du Souverain. Les particuliers alors, 
regardant le gouvernement comme leur en- 
nemi, enfouiſſent leur argent, & le dèfaut 


de circulation fait languir le Royaume. 


Nul remede precipite ne peut ſuppleer 
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à un arrangement fixe & ſtable , Etabli de 
longue main, & qui pourvoit de loin aux 
beſoins imprevus. On etablir la capitation 
en 1695 (1). Elle fut ſupprimee à la paix 
de Riſwick, & retablie enſuite. Le Contrd- 
leur-general Pontchartrain vendit des let- 
tres de nobleſſe pour deux mille Ecus en 
1676 : cinq cents particuliers en achete- 
rent: mais la reſſource fut paſſagere, & la 
honte durable. On obligea tous les nobles, 
anciens & nouveaux, de faire enregiſtrer 
leurs armoiries, & de payer la permiſſion 
de cacheter leurs lettres avec leurs armes. 
Des maltotiers traiterent de cette affaire, 
& avancerent l'argent. Le miniſtere n'eut 
preſque jamais recours qu'a ces petites reſ- 
ſources, dans un pays qui en eùt pu four- 
nir de plus grandes. 

On roſa implorer le dixieme, que dans 
Pannee 1710. Mais ce dixieme, leve à la 
ſuice de tant d'autres impòts onereux, pa- 
rut ſi dur, qu'on n'oſa pas l'exiger avec ri- 
gueur. Le gouvernement n'en retira pas 


(1) Au tom. IV, pag. 136, des Memoires de 
Maintenon, on trouve que la capitation rendit au- 
dela des eſperances des fermiers. Jamais il n'y a eu 
de ferme de la capitation. Il eſt dit que les laquais 
de Paris allerent a P Horel-de-Ville prier qu'on les impoſat 
a la capitation, Ce conte ridicule ſe detruit de lui- 
meme ; les maitres payerent toujours pour leurs 
domeſtiques. 6 
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vingt - einq millions annuels, à quarante 
francs le marc. | 

Colbert avait peu change la valeur nu- 
meraire des monnoies. Il vaut mieux ne la 
point changer du tout. L'argent & For, ces 
gages d' échange, doivent Etre des meſures 
invariables. Il n'avait pouſſè la valeur numé- 
raire du marc d'argent, de vingt · ſix francs 
ou il l'avait trouvèe, qu'a vingt-ſept, & à 
vingt-huit; & après lui, dans les dernieres 
annèes de Louis XI, on étendit cette de- 
nomination juſqu'à quarante livres idèales; 
reſſource fatale, par laquelle le Roi etait 


| ſoulage un moment, pour étre ruins en- 


ſuite : car au- lieu d'un marc d'argent, on 
ne lui en donnait preſque plus que la moi- 
tis. Celui qui devait vingt · ſix livres en 1668 
donnait un marc; & qui devait quarante li- 
vres ne donnait qu'à- peu-près ce mèẽme 
marc en 1710. Les diminutions qui ſuivi- 
rent, derangerent le peu qui reſtait de com - 
merce, autant qu'avait fait l'augmentation. 
On aurait crouve une vraie reſſource dans 
un papier de crèdit; mais ce papier doit Ctre 
etabli dans un temps de proſperite, pour ſe 
ſoutenir dans un temps malheureux. 
Le Miniſtre Chamillard commenca en 
1706 à payer en billets de monnoie, en bil- 
lets de ſubſiſtance, d' uſtenſile; & comme 


cette monnoie de papier n Etait pas recue 
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dans les coffres du Roi, elle fut decrice pref. Þ | 
qu'auſſi-tor qu'elle parut. On fur réduit 11 
continuer de faire des emprunts onèreux, | 
conſommer d'avance quatre années des re- | 
venus de la couronne (1). 

On fic toujours ce qu'on appelle des af. 
faires extraordinaires : on crea des charges 
ridicules, toujours achetees par ceux qui 
veulent ſe mettre à l'abri de la taille; car 
Fimpor de la taille étant aviliſſant en Fran- 
ce, & les hommes étant nèés vains, Vappas 
qui les decharge de cette honte fait toujours 
des dupes, & les gages conſiderables atta- 
ches à ces nouvelles charges, invitent à les 
acheter dans des temps difficiles, parce qu'on 


(1) II eft dit dans VHiſtoire ecrite par Ia Hode, 
& redigee ſous le nom de la Martiniere, qu'il en 
coũtait ſoixante & douze pour cent pour le change 
dans les guerres d' Italie. C'eſt une abſurdité. Le 
fait eſt que M. de Chamillard , pour payer les armees, 
ſe ſervait du credit du Chevalier Bernard, Ce Mi- 
niſtre croyait, par un ancien prejuge,.qu'il ne fal- 
lait pas que l'argent ſortit du Royaume, comme ſi 
on donnait cet argent pour rien, & comme s il était 
poſſible qu'une nation debitrice a une autre, & qui 
ne s'acquitte pas en effets commercables, ne paye 
point en argent comptant: ce Miniſtre donnait au 
banquier huit pour cent de profit, a condition qu'on 
payart Tetranger ſans faire ſortir de Vargent de 
France, Il payait outre cela le change qui allait a 
cing ou fix pour cent de perte, & le banquier 
Etait oblige, malgre ſa promeſſe, de ſolder ſon 
compte en argent avec Vetranger; ce qui produits 
ſait une perte condiderable, 
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ne fait pas reflexion qu'elles ſeront ſuppri- 
mees dans des temps moins ficheux. Ainſi 
en 1707, on inventa la dignite de conſeil- 
lers du Roi rouleurs & courtiers de vin; & 
cela produiſit cent quatre - vingts mille livres. 
On imagina des grefſiers royaux, des ſub- 
delegues des Intendants de provinces. On 
inventa des conſeillers du Roi controleurs 
aux empilements des bois, des conſeillers 
de police, des charges de barbiers-perru- 
quiers, des controleurs-vificeurs de beurre 
frais, des eſſayeurs de beurre ſale. Ces ex- 
travagances font rire aujourd'hui; mais alors 
elles faiſaient pleurer. 

Le Controleur-general De/marets, ne- 
yeu de l'illuſtre Colbert, ayant en 1709 
ſuccede a Chamillard, ne put guerir un 
mal que tout rendait incurable. 

La nature conſpira avec la fortune, pour 
accabler I'Etat. Le cruel hyver de 1709 
forca le Roi de remettre aux peuples neuf 
millions de tailles, dans le temps qu'il n'a- 
vait pas de quoi payer ſes ſoldats. La diſette 
des denrees fut fi exceſſive , qu'il en cotita 
quarante-cinq millions pour les vivres de l'ar- 
mee. La depenſe de cette annèe 1709 mon- 


tait à deux cents & un millions, & le revenu 


ordinaire du Roi n' en produiſit pas quaran- 
te- neuf. Il fallut donc ruiner TErat, pour 
que les ennemis ne sen rendiſſent pas les 


Wy — 1 


— — 


— — . — TONS 


1 re 0 


6 2 2 


. Deſinarets. 
maitres. Le deſordre s'acerut tellement, & 
fur fi peu repare, que long-temps apres la 
paix, au commencement de Iannee 1716, 
le roi fut oblige de faire nEgocier trente- 
deux millions de billets, pour en avoir huit 
en eſpece. Enfin, il laiſſa a ſa mort deux 
milliards ſix cents millions de dettes, à 
vingt- huit livres le marc, à quoi les eſ- 
peces ſe trouverent alors reduites ; ce 
qui fait environ quatre milliards cinq cents 
millions de notre monnoie courante en 
1760. 85 
Il eſt ètonnant, mais il eſt vrai, que cette 
immenſe dette n'aurait point Ete un fardeau 
impoſlible x ſoutenir, s'il y avait eu alors 
en France un commerce floriſſant, un papier 
de crédit Etabli, & des compagnies ſolides 
qui euſſent rẽpondu de ce papier, comme 
en Suede, en Angleterre, à Veniſe & en 
Hollande. Car lorſqu' un Etat puiſſant ne doit 
qua lui-meme, la confiance & la circula- 
tion ſuffiſent pour payer. Mais il s'en fal- 
lait beaucoup que la France efit alors aſſez 
de reſſorts pour faire mouvoir une machine 
ſi vaſte & fi compliquee , dont le poids I'6- 
craſair. 3 

Louis AI, dans ſon regne, depenſa 
dix-huit milliards; ce qui revient, année 


commune, a trois cents trente millions d' au- 


jourd' hui, en compoſant, I'gne par autre, 
les 
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les augmentations & les diminutions nume- 
raires des monnoies. 

Sous l'adminiſtration du grand Colbert, 
les revenus ordinaires de la couronne n'al- 
laient qu'a cent dix-ſeprt millions, à vingt- 
ſept livres, & puis à vingt-huit livres, le 
marc d' argent. Ainſi tout le ſurplus fut tou- 
jours fourni en affaires extraordinaires. Col- 
bert, le plus grand ennemi de cette funeſte 
reſſource , fut oblige d'y avoir recours pour 
ſervir promptement. Il emprunta huit cents 
millions valeur de notre temps dans la guerre 
de 1672. Il reſtait au Roi très- peu d' anciens 
domaines de la couronne. Ils ſont dEclares 
inalienables par tous les Parlements du royau- 
me; & cependant ils ſont preſque tous alie- 
nes. Le revenu du Roi conſiſte aujourd'hui 
dans celui de ſes ſujets; c'eſt une circula- 
tion perperuelle de dettes & de payements. 
Le Roi doit aux citoyens plus de millions 
numeraires par an, ſous le nom de rentes 
de l'hòtel· de · ville, qu aucun Roi n'en a ja- 
mais retire des domaines de la couronne. 

Pour ſe faire une idée de ce prodigieux 
accroiſſement de taxes, de dettes, de richeſ- 
ſes, de circulation, & en mème- temps d' em- 
barras & de peines qu'on a Eprouve en 


France & dans les autres pays, on peut con- 


ſidèrer qu'a la mort de Franpois J. Etat 
devait environ trente mille livres de rentes 
Tome III. e 
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We ſur l'hôtel- de · ville, & qu'à pre- 
ſent il en doit plus de quarante- cinq millions. 

Ceux qui ont voulu comparer les reve- 
nus de Lauis X1/ avec ceux de Louis XV 
ont trouve, en ne S arrètant qu'au revenu 
fixe & courant, que Louis A etait beau- 
coup plus riche en 1683, Epoque de la mort 
de Colbert, avec cent dix- ſept millions de 
revenu, que ſon ſucceſſeur ne Vetair, en 
17 30, avec pres de deux cents millions: 
& cela eſt très-· vrai, en ne conſiderant que 
les rentes ſixes & ordinaires de la couronne. 
Car cent dix-ſept millions numeraires, au 
marc de vingt-huit livres, ſont une ſomme 
plus forte que deux cents millions, à qua- 
tante · neuf livres, à quoi ſe montait le revenu 
du Roi en 1730: & de plus, il faut comp- 
ter les charges augmentèes par les emprunts 
de la couronne. Mais auſſi les revenus du 
Roi, c'eſt-à-dire, de l'Etat, ſont accrus 
depuis; & intelligence des finances s'eſl 
perfectionnèe au point, que dans la guerre 
ruineuſe de 1741, il n'y a pas eu un mo- 
ment de diſcredit, On a pris le parti de 
faire des fonds d'amortiſſement, comme 
chez les Anglais : il a fallu adopter une 
partie de leur ſyſteme de finance, ainſi que 
leur philoſophie; & ſi, dans un Etat pure- 
ment monarchique, on pouvait introduire 
ces papiers circulants, qui doublent au 
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moins la richeſſe de l'Angleterre, Padmi- 
nitration de la France acquerraic ſon der- 
nier degre de perfection, mais perfection 
trop voiſine de l'abus dans une monar- 
chie (1). | 

Il y avait environ cinq cents millions nu- 
meraires d'argent monnoyè dans le Royau- 
me en 1683; & il yen avait environ douze 
cents en 1730, de la maniere dont on 
compte aujourd'hui. Mais le numeraire ſous 
le miniſtere du Cardinal de FHeuri, fut preſ- 


que le double du numeraire du temps de 


Colbert. Il paraic donc que la France n'e- 
tait environ que d'un ſixieme plus riche en 
eſpeces circulantes , depuis la mort de Col. 
bert. Elle Feſt beaucoup davantage en ma- 
tieres d'argent & d'or, travaillèes & miſes 
en ceuvre pour le ſervice & pour le luxe. 
Il n'y en avait pas pour quatre cents mil- 
lions de notre monnoie d' aujourd'hui, en 
1690: & vers Van 1730, on en poſſedair 
autant que d'eſpeces circulantes. Rien ne 
fait voir plus Evidemment combien le com- 
merce, dont Colbert ouvrit les ſources, 
Seſt aceru lorſque ſes canaux fermes par 


(1) L'Abbe de Se. Pierre, dans fon Journal poli- 


tique , a Varticle du Syſeme, dit qu'en Angleterre 
& en Hollande, il n'y a de papiers qu'autant qu'il 
y a Ceſpece : mais il eſt avere. que le papier 
l'emporte beaucoup, & ne ſubliſte que par la 
confiance, 13 5 
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WI! les guerres, ont été debouches. L'induſtrie 
WK s' eſt perfectionnèe, malgre I'Emigration de 
% tant d'artiſtes, que diſperſa la revocation 
a de I'edir de Nantes; & cette induſtrie aug 
| 1_ mente encore tous les jours. La nation eſt 
1 | | capable d'auſſi grandes choſes, & de plus 
1:4 grandes encore que ſous Louis AIV, parce 
que le genie & le commerce le fortifient 
1 toujours quand on les encourage. 
. A voir Taiſance des particuliers, ce nom- 
| bre prodigieux de maiſons agreables baties 
dans Paris & dans les Provinces, cette 
quantice d'equipages, ces commodités, ces 
recherches qu'on nomme luxe, on croirait 
que l'opulence eſt vingt fois plus grande 
qu'autrefois. Tout cela eſt le ſruit d'un tra- 
vail ingenieux, encore plus que de la ri- 
1 cheſſe. Il n'en coùte guere plus aujourd'hui 
WI: pour Erre agreablement loge, qu'il en coũ- 
1 cait pour l'etre mal ſous Henri IV. Une 
belle glace de nos manufactures orne nos 
maiſons à bien moins de fraix que les pe- 
tices glaces qu'on tirait de Veniſe. Nos bel - 
les & parantes Eroffes ſont moins cheres 
que celles de Verranger, & qui ne les va- 
laient pas. | 
Ce n'eſt point en effet Vargent & Tor 
qui procurent une vie commode, c'eſt le 
genie. Un peuple qui n'aurait que ces 
metaux, ſerait très-miſèrable: un peuple, 
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qui, ſans ces metaux, mettrait heureuſe- 
ment en ceuvre toutes les productions de la 
terre, ſerait veritablement le peuple riche. 
La France a cet avantage , avec beaucoup 
plus d'eſpeces qu'il n'en faur pour la circu- 
lation. 

L'induſtrie verant perfectionnèe dans les 
villes, s eſt accrue dans les campagnes. Il 
s'6levera toujours des plaintes ſur le ſort 
des cultivateurs. On les entend dans tous 
les pays du monde; & ces murmures ſont 
preſque par- tout ceux des oiſifs opulents, 
qui condamnent le gouvernement beaucoup 
plus qu ils ne plaignent les peuples. Il eſt 
vrai que preſqu' en tout pays, ſi ceux qui 
paſſent leurs jours dans les travaux ruſtiques 
avaient le loiſir de murmurer, ils s'éleve- 


raient contre les exactions qui leur enlevent 


une partie de leur ſubſtance. Ils dereſte- 
rajent la néceſſitè de payer des taxes qu' ils 
ne ſe ſont point impoſèes, & de porter le 
fardeau de Etat ſans participer aux avan- 
tages des autres citoyens. Il n'eſt pas du 
reſſort de l' hiſtoĩre d'examiner comment le 
peuple doit contribuer ſans ere foule, & 
de marquer le point precis, ſi difficile & 
trouver, entre I'ex6cution des loix, & l'a- 
bus des loix, entre les impots & les rapi- 


nes; mais ['hiſtoire doit faire voir qu'il eſt 


impoſſible qu'une ville ſoir floriſſante ſans 
I ij 
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que les campagnes d'alentour ſoyent dans 
Fabondance; car certainement ce ſont ces 
campagnes qui la nourriſſent. On entend à 
des jours réglés, dans toutes les villes de 
France, les reproches de ceux à qui leur 
profeſſion permet de declamer en public 
contre toutes les differentes branches de 
conſommation, auxquelles on donne le nom 
de luxe. Il eſt evident que les aliments de 
ce luxe ne ſont fournis que par le travail 
induſtcieux des cultivateurs; travail toujour 
cherement paye. — 

On a plante plus de vignes, & on les a 
mieux travaillees.. On a fait de nouveaux 
vins qu'on ne connaiſſait pas auparavant , 
tels que ceux de Champagne, auxquels on 
na ſu donner la couleur, la ſeve & la force 
de ceux de Bourgogne, & qu'on debite 
chez I'etranger avec un grand avantage. 
Cette augmentation des vins a produit celle 
des eaux - de - vie. La culture des jardins, 
des legumes, des fruits, a recu de prodi- 
gieux accroiſſements, & le commerce des 
comeſtibles avec les colonies de I'Ameri- 
que en a été augments. Les plaintes qu'on 
a de tout temps fair èclater ſur la miſere de 
la campagne, ont ceſle alors d'ecre fondees. 
D'ailleurs, dans ces plaintes vagues , on ne 
diſtingue pas les cultivateurs, les fermiers, 
d'avec les manceuyres. Ceux- ci ne vivent 


ns 
CS 


. 
X 
3 
1 
- 
7 


Culture. 199 


que du travail de leurs mains, & cela eſt 
ainſi dans tous les pays du monde, ot le 
grand nombre doit vivre de ſa peine. Mais 
il n'y a guere de Royaumes dans Funivers, 
ol le cultivateur, le fermier, ſoir plus à ſon 
aiſe que dans quelques provinces de Fran- 
ce, & VAngleterre ſeule peut lui diſputer 
cet avantage. La taille proportionnelle ſubſ- 
tituèe à Varbitraire, a contribue encore de- 
puis environ trente annèes à rendre plus 


ſüolides les fortunes des cultivateurs qui poſ- 


ſedent des charrues, des vignobles, des 
jardins. Le manœuvre, l'ouvrier, doit Ecre 
reduit au neceſſaire pour travailler; telle eſt 
la nature de l'homme. Il faut que ce grand 
nombre d' hommes ſoit pauvre, mais il ne 


faut pas qu'il ſoit miſerable. 
Le moyen ordre s'eſt enrichi par rinduſ- 


trie. Les Miniſtres & les Courtiſans ont EtE 


moins opulents, parce que argent ayant 
augmentè numeriquement de près de moi- 
tie, les appointements & les penſions ſont 
teſtès les mèmes; & le prix des denrees 
eſt monte à plus du double. C'eſt ce qui 
eſt arrive dans tous les pays de l'Europe. 
Les droits, les honoraires ſont par - tout 
reſt6s ſur Pancien pied. Un Electeur qui 
recoit Vinveſticure de ſes Etats, ne paye que 
ce que ſes pred6ceſſeurs payaient du temps 
de 'Empereur Charles VI * quatorzieme 
iv 
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ſiecle, & il n'eſt d qu'un Ecu au Secretaire 
de l Empereur dans cette ceremonie. 
Ce qui eſt bien plus Etrange, c'eſt que 
tout ayant augmentè, valeur numeraire des 
monnoies , quantitéè des matieres d'or & 
d'argent, prix des denrees, cependant la 
paye du ſoldat eſt reftee au meme taux 
qu'elle Etait il y a deux cents ans: on donne 
cing ſols numeraires au fantaſſin, comme 
on le donnait du temps de Henri IV. Aucun 
de ce grand nombre d'hommes ignorants 
qui vendent leur vie 2 fi bon marché, ne 
fait, qu'attendu le ſurhauſſement des eſpe- 
ces & la cherté des denrees, il recoit envi- 
ron deux tiers moins que les ſoldats de 
Henri IV. S'il le ſavait, Sil demandait une 
paye de deux tiers plus haute, il faudrait 
bien la Jui donner; il arriverait alors que 
chaque Puiſſance del Europe entretiendrait 
les deux tiers moins de troupes; les forces 
ſe balanceraient de mème; la culture de la 
terre & les manufactures en profiteraient. 
Il faut encore obſerver que les gains du 
commerce ayant augments, & les appoin- 
tements de toutes les grandes charges ayant 
diminuè de valeur reelle, il s'eſt trouvé 
moins d' opulence qu'autrefois chez les 
Grands, & plus dans le moyen ordre; & 
cela meme a mis moins de diſtance entre 
les hommes. Il n'y avait autreſois de reſ- 
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ſource pour les petits que de ſervir les grands. 

Aujourd' hui Vinduſtrie a ouvert mille che- 
mins qu'on ne connaiſſait pas il y a cent 
ans. Enfin, de quelque maniere que les 
finances de I'Etat ſoyent adminiſtrees, la 
France poſſede dans le travail d'environ 
vingt millions d'habitants, un tréſor ineſti- 


mable. 


CHAPITRE TRENTE-UNIEME. 
Des Sciences. 


6 ſiecle heureux, qui vit naitre une 
revolution dans l'eſprit humain, n'y ſem- 
blair pas deſtiné; car, a commencer par la 
philoſophie, il n'y avait pas d'apparence 
dg temps de Louis XIII, qu'elle ſe tirdt du 
cahos où elle était plongèe. LInquiſition 
d'Italie, d'Eſpagne, de Portugal, avait lis 
les erreurs philoſophiques aux dogmes de 
la religion: les guerres civiles en France , 
& les querelles du calviniſme, n ëtaient pas 
plus propres à cultiver la raiſon humaine, 
que le fut le fanatiſme du temps de Cromwell 
en Angleterre. Si un Chanoine de Thorn 
avait renouvelle l'ancien ſyſtèẽme planẽtaire 


des Caldeens, oublié depuis fi longtemps 5 
v | 
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cette verité était condamnee à Rome: & 
la congrégation du St. Office, compoſee 
de ſept Cardinaux, avait declare non-ſeu- 
lement heretique , mais abſurde, le mou- 
vement de la terre, ſans lequel il n'y a point 
de veritable aſtronomie, le grand Galilee 
ayant demande pardon à I'ige de ſoixante 
& dix ans, d'avoir eu raiſon, il n'y avait 
pas d'apparence que la verite plitEcre recue 
{ur la terre. | 

Le Chancelier Bacon avait montre de 
loin la route qu'on pouvait tenir: Gali. 
lee avait fait quelques decouvertes fur. la 
chüte des corps: Torricelli commengait à 
connaĩtre la peſanteur de Hair qui nous en- 
vironne : on avait fait quelques experien- 


ces a Magdebourg. Avec ces faibles eſſais, 


toutes les écoles reſtajent dans l'abſurdité, 
& le monde dans l'ignorance. Deſcartes 
parut alors; il fit le contraire de ce qu'on 
devait faire; au- lieu d'erudier la nature, il 
voulut la deviner. 11 Ecait le plus grand geo- 
metre de ſon ſiecle; mais la gèomètrie laiſſe 
Feſpric comme elle le trouve. Celui de De/- 
caries ètait trop portè A l'invention. Le pre- 
mier des mathematiciens ne fit guere que 
des romans de philoſophie. Un homme qui 
dedaigna les experiences, gui ne cita ja- 
mais Galilee, qui voulait bacir ſans mate- 
riaux, ne pouvait Elever qu'un Edifice ima- 


ginaire. 
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Ce qu'il y avait de romaneſque reèuſſit; 
& le peu 5 verices mele à ces chimeres 
nouvelles, fut d'abord combattu. Mais en- 
fin, ce peu de verites perca, à l'aide de la 
methode qu il avait introduite: car avant 
lui on n'avait point de fil dans ce labyrin- 
the; & du moins il en donna un, dont on 
ſs ſervit après qu'il ſe fut ᷑garè. Cꝰctait beau- 
coup, de dètruire les chimeres du peripa- 
tètiſme, quoique par d'autres chimeres ces 
deux fantomes ſe combattirent. Ils tombe · 
rent Fun apres l'autre; & la raiſon s'eleva 
enfin ſur leurs ruines. Il y avait a Florence 
une academie d'experiences ſous le nom del 
Cimento, Etablie par le Cardinal Leopold 
de Madicis vers Van 1655. On ſentait deja 
dans cette patrie des arts, qu'on ne pouvaic 
comprendre quelque choſe du grand edj- 
fice de la nature, qu'en Vexaminant piece à 
piece. Cette academie, apres les jours: de 
Galilee & des le temps de Torricelli, ren- 
dir de grands ſervices. 

Quelques philoſophes en A 
ſous la ſombre adminiſtration de Cromdell, 
Saſſemblerent pour chercher en paix-des ve . 
rites, tandis que le fanatiſme opprimait toute 
verité. Charles II, rappelle ſur le tröne de 
ſes ancetres par le repentir & par l'inconſ- 
tance de ſa nation, donna des lettres. paten. 


tes à cette académie naiſſante ; mais c'eſt 
I vj 
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tout ce que le gouvernement donna. La ſo- 
ciètè royale, ou plutòt la fociere libre de 
Londres, travailla pour l'honneur de tra- 
vailler. C'eſt de ſon ſein que ſortirent de 
nos jours les decouvertes ſur la lumiere, 
ſur le principe de la gravitation, ſur l'aber- 
ration des étoiles fixes, ſur la geometrie 
tranſcendante, & cent autres inventions, 
qui pourraient à cet egard faire appeller ce 
fiecle, le ſiecle des Anglais, auſſi - bien que 
celui de Louis AIV. | 

En 1666, Monſieur Colbert, jaloux de 
cette nouvelle gloire, voulut que les Fran- 
cais la partageaſſent; & à la priere de quel - 
ques ſavants, il fit agreer > Louis AI V6- 
tabliſſement d'une accademie des ſciences. 
Elle fur libre juſqu'en 1699, comme celle 
d'Angleterre & comme l' académie frangai- 
ſe. Colbert attira d' Italie Dominique Caſ- 
ini & Huyghens de Hollande par de for- 
tes penſions. Ils decouvrirent les ſatellites 
& l'anneau de Saturne. On eſt redevable 
> Huyghens des horloges à pendule. On 
acquit peu-à- peu des connaiſſances de tou- 
tes les parties de la vraie phyſique, en re- 
jettant tout ſyſtè me. Le public fur Eronne de 
voir une chymie, dans laquelle on ne cher- 
chait, ni le grand-ceuvre, ni Part de pro- 
longer la vie an-dela des bornes de la na- 
ture; une aſtronomie, qui ne prédiſait pas 
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les Evenements du monde, une mèdeècine 
independante des phaſes de la Lune. La 
corruption ne fut plus la mere des animaux 
& des plantes. Il n'y eur plus de prodi - 
ges, des que la nature fut mieux connue. 
On l'ëtudia dans toutes ſes productions. 
La geographie regut des accroiſſements 
6ronnants. A peine Louis Aa-. il fair 
bitir l'obſervatoire, qu'il fait commencer 
en 1669, une mèridienne par Dominique 
Caſſini & par Picart. Elle eſt continuce 
vers le Nord en 1683 par la Hire; & en- 
fin, Caſſini la prolonge en 1700 juſqu'à 
Fextremite du Rouſſillon. C'eſt le plus beau 
monument de l'aſtronomie, & il ſuffic pour 
ecerniſer ce ſiecle. 
On envoye en 1672 des phyſiciens à la 
Cayenne, faire des obſervations utiles. Ce 
voyage a été la premiere origine de la con- 
naiſſance d'une nouvelle loi de la nature, 
que le grand {Vewzon a demontree ; & il 
a prepare à ces voyages plus fameux, qui 
depuis ont illuſtre le regne de Louis AV. 
On fait partir en 1700 Tournefort pour 
le Levant. Il y va recueillir des plantes, 
qui enrichiſſent le jardin royal, autrefois 
abandonne, remis alors en honneur, & au- 
jourd'hui devenu digne de la curioſité de 
Europe. La bibliotheque royale, deja nom- 
breuſe, s'enrichit ſous. Louis Ade plus 
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de trente mille volumes; & cet exemple 


eſt fi bien ſuivi de nos jours, qu'elle en con- 


tient deja plus de cent quatre-vingts mille. 
II fait rouvrir I'ecole de droits, fermèe de. 
puis cent ans. II Erablic dans toutes les uni- 
verſites de France un profeſſeur de droit 


francais, Il ſemble qu'il ne devraic pas y 


en avoir d'autres, & que les bonnes loix 
romaines, incorporees à celles du pays, de- 
vraient former un ſeul corps des loix de la 
nation. 

Sous lui, les | journaux S$'6rabliſſent. On 
n v'ignore pas que le Journal des Savants, 
qui commenęa en 1665, eſt le pere de tous 
les ouvrages de ce genre, dont I Europe 
eſt aujourd'hui remplie, & dans leſquels 
trop d'abus ſe ſont gliſſes, comme dans les 
choſes les plus utiles. 

L'academie des belles - lettres, form6e 
&'abord en 1663 de quelques membres de 
Facademie francaiſe, pour tranſmettre à la 


poſterice par des meédailles les actions de 


Louis AI, devint utile au public, des 
qu'elle ne fut plus uniquement occupee du 
Monarque, & qu'elle s'appliqua aux re 
cherches de Fanciquite, & à une critique 
judicieuſe des opinions & des faits. Elle fit 
a-peu-pres dans I'hiſtoire, ce que Pacad6- 
mie des ſciences faiſait dans la phyſique; 
elle diſſipa des erreurs, 
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L'eſprit de a 8 & de critique, qui 
ſe communiquait de proche en proche, de- 
truiſit inſenſiblement beaucoup de ſuperſti- 
tions. C'eſt à cette raiſon naiſſante qu on 
dut la declaration du Roi de 1672, qui dE- 
fendit aux tribunaux d' admettre les ſimples 
accuſations de ſorcellerie. On ne Veit pas 
ofe ſous Henri I & ſous Louis XIII; & 
ſi depuis 1672, il ya eu encore des ſac- 
cuſations de malefices, les Juges n' ont con- 
damnè d' ordinaire les accuſès, que comme 
des profanateurs, qui d'ailleurs employaient 
le poiſon ( 1). 

Il était très- commun auparavant d Eprou- 
ver les ſorciers en les plongeant dans l'eau, 


(1) En 1629 , ſix cents ſorciers furent condam- 
nes dans le reſſort du Parlement de Bordeaux, & 
la plupart brülés. Nicolas Remi, dans ſa Demono- 
latrie , rapporte neuf cents arrets rendus en quinze 
ans contre des ſorciers dans la ſeule Lorraine, Le 
fameux Cure Louis Gauffredi , briile a Aix en 1611, 
avait avoue'qu'il Etair ſorcier , & les Juges Vavaient 
8 
C'eſt une choſe honteuſe que le Pere Le Brun : 
dans ſon Traite des pratiques ſuperſtitieuſes, admette 
encore de vrais ſortileges : il va meme. juſqu'a 
dire, pag. 524 , que le Parlement de Paris recon- 
nait des ſortileges : il ſe trompe : le Parlement 
reconnait des profanations, des malefices „ mais 
non des effets furnaturels operes par le diable, 
Le livre de Don Calmet, ſur les vampires & ſur 
les apparitions, a paſle pour un delire; mais il 
fair voir combien I'eſprit humain eſt porté a la 
ſuperſtition, 
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lies de cordes; s'ils ſurnageaient , ils Etajent 
convaincus. Pluſieurs Juges de province 
avaient ordonnè ces Epreuves ; & elles con- 
tinuerent encore long-remps parmi le peu- 
ple. Tout berger était ſorcier; & les amu- 
letes, les anneaux conſtellés, ᷑ètaient en uſage 
dans les villes. Les effets de la baguette de 
coudrier, avec laquelle on croit decouvrir 
les ſources, les tréſors & les voleurs, paſ- 
ſaient pour certains, & ont encore beau- 
coup de credit dans plus d'une province 
d'Allemagne. Il n'y avait preſque perſonne 
qui ne ſe fit tirer fon horoſcope. On n'en- 
tendait parler que de ſecrets magiques ; 
preſque tout était illuſion. Des favants, 
des magiſtrats , avaient écrit ſèrieuſement 


ſur ces matieres. On diſtinguait parmi les 


auteurs une claſſe de demonographes. Il y 
avait des regles pour diſcerner les: vrais 
magiciens , les vrais poſſedes, d'avec les 
faux; enfin, juſques vers:ces temps-la, l'on 
n'avait guere adopts de l'antiquitè que des 
erreurs en tout: ene 
Les id6es ſuperſtitieuſes Etaient tellement 
enracinees chez les hommes, que les co- 
metes les effrayaient encore en 1680. On 
oſait à peine combattre cette crainte po- 
pulaire. Jacques Bernoulli, l'un des grands 
mathematiciens de Europe, en réẽpondant 
a propos de cette comete aux partiſans du 
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pr6juge, dit que la chevelure de la comete 
ne peut Ecre un ſigne de la colere divine, 
parce que cette chevelure eſt éternelle, 
mais que la queue pourrait bien en Etre un. 
Cependant ni la tete, ni la queue, ne ſout 
Ecernelles. Il fallut que Bayle Ecrivit contre 
le pr6juge vulgaire , un livre alors fameux, 
que les progres de la raiſon ont rendu au- 
jourd'hui moins piquant qu'il neTetait alors. 

On ne croirait pas que les Souverains 
euſſent obligation aux philoſophes. Cepen- 
dant il eſt vrai, que cet eſprit philoſophi- 
que, qui a gagne preſque toutes les con- 
ditions, excepté le bas peuple, a beaucoup 
contribuè à faire valoir les droits des Sou- 
yerains. Des querelles, qui auraient pro- 
duit autrefois des excommunications, des 
interdits, des ſchiſmes, n'en ont point caulſs, 
Si on a dit que les peuples ſeraient heureux 
quand ils auraient des philoſophes pour 
Rois, il eſt cres-vrai de dire, que les Rois 
en ſont plus heureux, quand il y a beau- 
coup de leurs ſujets philoſophes. 

Il faut avouer que cet eſprit raiſonna- 
ble, qui commence a prèſider à I'education 
dans les grandes villes, n'a pu empecher 
les fureurs des fanatiques des Cévennes, ni 
prevenir la demence du petit peuple de Pa- 
ris autour d'un tombeau à Sr. Medard, ni 
calmer des diſputes auſſi acharnees que fri- 
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voles, entre des hommes qui auratent di 
etre ſages. Mais avant ce ſiecle, ces diſpu- 
tes euſſent cauſe des troubles dans IEtat; 
les miracles de St. Medard euſſent été ac- 
credites par les plus conſiderables citoyens; 
& le fanatiſme renfermé dans les monta- 
ones des Cevennes, ſe fut repandu dans les 
villes. 

Tous les genres de ſcience & de littera- 
ture ont été Epuiſes dans ce ſiecle, & tant 
d'ecrivains ont Erendu les lumieres de Teſ- 
prit humain , que ceux qui en d'autres temps 
auraient paſſe pour des prodiges, ont été 
confondus dans la foule. Leur gloire eſt 
peu de choſe, à cauſe de leur nombre; & 
la gloire du ſiecle en eſt plus grande. 


— 


CHAPITRE T RENTE DEUXIEME. 
Des Beauæ- Aris. 


L A ſaine philoſophie ne fit pas en France 
d'auſſi grands progres qu'en Angleterre & 
a Florence; & fi académie des ſciences 
rendit des ſervices a l'eſprit humain, elle 
ne mit pas la France au-deſſus des autres 
nations. Toutes les grandes inventions & les 
grandes vcrites vinrent d'ailleurs. 
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Mais dans l'eloquence, dans la podſie, 
dans la littèrature, dans les livres de mo- 
rale & d'agrement, les F rangais furent les 
legiſlateurs de! Europe. Il n'y avait plus de 
goùt en Italie. La veritable Eloquence Erair 
par- tout ignorèe, la religion enſeignee ri- 
diculement en chaire, & les cauſes plaidees 
de meme dans le barreau. Les predicateurs 
citaient Virgile & Ovide; les Avocats, St. 
Auguſtin & St. ꝓurdme. Il ne s' ëtait point 
encore trouvè de genie qui eùt donné à 
la langue francaiſe le tour, le nombre, la 
propriete du ſtyle & la dignité. Quelques 
vers de Malherbe faiſaient ſentir ſeulement, 
qu'elle ètait capable de grandeur & de for- 
ce; mais c etait tout. Les mèmes genies 
qui avaient écrit très- bien en Latin, comme 
un Preſident de Thou, un Chancelier de - 
Hopital, n'etaient plus les memes, quand 
ils maniaient leur propre langage, rebelle 
entre leurs mains. Le francais n'etait en- 
core recommandable que par une certaine 
naivetè, qui avait fait le ſeul mérite de Foin- 
ville, d' Amiot, de Marot, de Montaigne, 
de Regnien, de la Satyre Menippee. ette 
nalyere tenaic beaucoup a Virregularice, à 
la grofſierete. | 

Jean de Lingendes, Eveque de Micon, 
aujourd'hui inconnu parce qu'il ne fit point 
ne ſes ouvrages, fut le premier Ora- 
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teur qui parla dans le grand goũt. Ses ſer. 
mons & ſes oraiſons funebres , quoique me- 
lees encore de la rouille de fon temps, fu- 
rent le modele des Orateurs, qui l'imiterent 
& le ſurpaſſerent. L'oraiſon funebre de 
Charles- Emmanuel, Duc de Savoye, ſur- 
nommè le Grand dans fon pays, pronon- 
ce par Lingendes en 1630, était pleine de 
fi grands traits d'<loquence, que Hechier, 
long-temps apres, en prit.I'exorde tout en- 
tier, auſſi- bien que le texte & pluſieurs paſ- 
ſages conſiderables, pour en orner ſa fa- 
meuſe oraiſon funebre du Vicomte de Tu- 
. 6 thine 1 T9 

 Balzac en ce'temps-1k donnait dunom- 
bre & de Vharmoniie à la proſe. Il eſt vrai 
que ſes lettres Etaient des harangues em- 


poulees; il ecrivaic au premier Cardinal de 


Retz: „ Vous venez de prendre le ſceptre 
„des Rois & la livree des roſes' Ilecri- 
vait de Rome à Bots-Robert, en parlant des 
eaux de ſenteur :,, Je me fauve à la nage dans 


* 


„„ ma chambre, au milieu des parfums “. 


Avec tous ces defauts, il charmait Poreille. 
L'eloquence a tant de pouvoir ſur les hom- 
mes, qu'on admira Balzac dans ſon temps, 
pour avoir trouve cette petite partie de l'art 
ignorée & neceſſaire, qui conſiſte dans le 
choix harmonieux des paroles; & meme 
pour l'avoir employee ſouvent hors de fa 
place, 
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Vaiture donna quelque idée des graces 
16geres de ce ſtyle Epiſtolaire, qui n'eſt pas 
le meilleur, puiſqu'il ne conſiſte que dans 
la plaiſanterie. C'eſt un baladinage, que deux 
comes de lettres dans leſquelles il n'y en a 
pas une ſeule inſtructive, pas une qui parte 
du cœur, qui peigne les mœurs du temps 
& les caracteres des hommes; c'eſt plutòt 
un abus qu'un uſage de l'eſprit. 

La langue commencaic à s' purer, & à 
prendre une forme conſtante. On en était 
redevable 2 Pacademie francaiſe, & ſur- tout 
a YVaugelas. Sa traduction de Quinie-Curce, 
qui parut en 1646, fur le premier bon li- 
vre Ecrit purement; & il s'y trouve peu 
d'expreſſions & de tours qui ayent vieilli. 

Olivier Patru, qui le ſuivit de pres, 
contribua beaucoup a regler, a épurer le 
langage; & quoiqu'il ne paſſic pas pour un 
avocat profond, on lui dut neanmoins l'or- 
dre, la clartéè, la bienſeance, I'elegance du 
diſcours; merices abſolument inconnus avant 
lui au barreau. 

Un des ouvrages qui contribuerent le 
plus à former le goùt de la nation, & à lui 
donner un eſprit de juſteſſe & de preciſion, 
fut le petit recueil des Maximes de Frangois, 
Duc de la Rochefoucault. Quoiqu'il n'y 
ait preſque qu'une verice dans ce livre, qui 
eſt que T amour propre eſtle mobile de tout; 
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cependant cette penſẽe ſe preſente ſous tant 
daſpects varies, qu'elle eſt preſque toujours 
piquante. C' eſt moins un livre, que des ma · 
téèriaux pour orner un livre. On lut avide- 
ment ce petit recueil; il aecoutuma à pen- 
ſer, & à renfermer ſes penſéèes dans un tour 
vif, precis & délicat. C'etait un merite que 
perſonne n'avait eu avant Ini en Europe, 
depuis la renaiſſance des lettres. Mais le 
premier livre de genie qu'on vit en proſe, 
fut le recueil des Lettres provinciales en 
1654. Toutes les forces d'6loquence y ſont 
renfermees. Il n'y a pas un ſeul mot qui, 
depuis cent ans, ſe ſoit reſſenti du change- 
ment qui altere ſouvent les langues vivan- 
res. Il faut rapporter à cet ouvrage Pepo- 
que de la fixation du langage. L'Eveque de 
Lugon „ fils du celebre Buſſy, m'a dit, 
qu' ayant demande i Monſieur de Meaux, 
quel ouvrage il eur mieux aims avoir fait, 
s'il n'avait pas fait les ſiens, Boſſuet lui ré- 
pondit: les Lettres provinciales. Elles ont 
beaucoup perdu de leur piquant, quand les 
]Jeſuires ont 6t6 abolis, & les objets de leurs 
diſputes mepriſes, | 

Le bon goùt qui regne Fun bout à Vau- 
tre dans ce livre, & la vigueur des dernie- 
res lettres, ne corrigerent pas d'abord le ſtyle 
lache, diffus, incorrect & dècouſu, qui de- 
puis long- temps était eelui de preſque tous 
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les Ecrivains, des predicateurs & des avocats. 
Un des premiers qui étala dans la chaire 
une raiſon toujours Eloquente, fut le Pere 
Bourdaloue vers Van 1668. Ce fut une lu- 
miere nouvelle. Il y a eu apres lui d'autres 
orateurs de la chaire, comme le Pere Maſ- 
ſillon, Eveque de Clermont, qui ont ré- 
pandu dans leurs diſcours plus de graces, 
des peintures plus fines & plus peEnetrantes 
des mceurs du ſiecle; mais aucun ne Va fait 
oublier. Dans ſon ſtyle plus nerveux que 
fleuri, ſans aucune imagination dans I'ex- 
preſſion, il parait vouloir plutoc convaincre 
que toucher; & jamais il ne ſonge à plaire. 
Peut-ëtre ſerait- il à ſouhaiter qu'en ban» 
niſſint de la chaire le mauvais goùt qui Vavie 
liſſait, il en etit banni auſſi cette coutume 
de precher ſur un texte. En effet, parler 


long · temps fur une citation d'une ligne ou 


detix, ſe fatiguer à compaſſer tout ſon dif- 
cours ſur cette ligne, un tel travail paraic 
un jeu peu digne de la gravite de ce miniſ- 
tere. Le texte de vient une eſpece de deviſe, 
ou plutòt d'enigme. que le diſeours deve» 
loppe. Jamais les Grecs & les Romains ne 
connurent cet uſage. C' eſt dans la decadence 
des lettres qu'il commenca, & le temps I'a 
conſacrè. 

L“'habitude de diviſer toujours en deux 
ou trois points des choſes qui, comme la 
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morale, n'exigent aucune diviſion, ou qui 
en demanderaient davantage comme la con- 
troverſe, eſt encore une coutume gènante, 
que le Pere Bourdaloue trouva introduite, 
& A laquelle il ſe conforma. 


II avait été precede par Boſſuet, depuis 


Eveque de Meaux. Celui- ci, qui devint un 
ſi grand homme, s'ecait engage dans ſa gran- 
de jeuneſſe, à 6pouſer Mͤlle. Des-Vieuæ, 
fille d'un rare mérite. Ses talents pour la 
theologie & pour cette eſpece d'eloquence 
qui le caractèriſe, ſe montre rent de fi bonne 
heure, que ſes parents & ſes amis le deter- 
minerent à ne ſe donner qu'a l'ëgliſe. Mlle. 
Des-Fieux l'y engagea elle - mème, prefe- 
rant la gloire qu'il devaic acquerir, au bon- 
heur de vivre avec lui (1). Il avait prèché 
aſſez jeune devant le Roi & la Reine mere 
en 1662, long-temps avant que le Pere 
Bordaloue fùt connu. Ses diſcours ſoutenus 
d'une action noble & touchante, les pré- 
miers qu'on elit encore entendus à la Cour 
qui approchaſſent du ſublime, eurent un ſi 
grand ſucces, que le Roi fit Ecrire en ſon 
nom à ſon pere, Intendant de Soiſſons, pour 
le feliciter d'avoir un tel fils. 
Cependant quand Bourdaloue parut, 
| | . Boſſuet 


(1) Voyez' le catalogue des Ecrivains à Varticle 
fſuet, FF * 1 EC: * > | 


>” 22 . 


te, Sc. L'auditoire Eclata en a 
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Boſſuet ne paſſa plus pour le premier pré- 
dicateur. Il $'<cair deja donnè aux oraiſons 
funebres, genre d'eloquence, qui demande 
de l' imagination & une grandeur majeſtueuſe 
qui tient un peu à la poeſie, dont il faut 
toujours emprunter quelque choſe, quoi - 
qu' avec diſcretion , quand on tend au ſubli- 
me. L'oraiſon funebre de la Reine- mere, 
qu'il prononga en 1667, lui valut Veveche 
de Condom; mais ce diſcours n'etait pas 
encore digne de lui; & il ne fur pas impri- 
me, non plus que ſes ſermons. L'eloge fu- 
nebre de la Reine d'Angleterre, veuve de 
Charles I, qu'il ſit en 1669, parutpreſqu'en 
tout un chef. d vre. Les ſujets de ces pie- 
ces d'eloquence ſont heureux, a proportion 
des malheurs que les morts ont Eprouves, 
C'eſt en quelque fagon comme dans les tra- 
gedies, où les grandes infortunes des prin- 
cipaux perſonnages ſont ce qui intereſle da- 
vantage. L'eloge funebre de Madame, en- 


N levee à la fleur de ſon age, & morte entre 


ſes bras, eut le plus grand & le plus rare 
des ſuccès, celui de faire verſer des larmes 


a la Cour: il fut oblige de S'arrèter après 


ces paroles: O nuit deſaſtreuſe ! nuit ef- 


| froyable, ou retentit tout. d. coup comme un 


eclat de tonnerre , cette etonnante nouvel- 
le: Madame fe meurt, Madame eſt mor- 


— 


Tome III. 
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la voix de Forateur fut interrompue par 
ſes ſoupirs & par ſes pleurs. 

Les Francais furent les ſeuls qui reuſſi- 
rent dans ce genre d'<loquence. Le mème 
homme quelque temps apres en inventa un 
nouveau, qui ne pouvait guere avoir de 
ſuccès quꝰ entre ſes mains. Il appliqua Fart 
oratoire a I'hiſtoire meme, qui ſemble l'ex- 
clure. Son diſcours ſur PFhiſtoire univer- 
ſelle, compoſe pour Feducation du Dau- 
phin, n'a eu ni modele ni imitateurs. Si 
le ſyſteme qu'il adopte , pour concilier la 
chronologie des Juifs avec celle des autres 
nations, a trauve des contradicteurs chez 
les Savants, ſon ſtyle n'a trouve que des 
admirateurs. On fut Econne de cette force 
majeſtueuſe, dont il dècrit les mceurs, le 
gouvernement, Vaccroiſſement & la chùte 
des grands Empires; & de ces traits rapi- 
des d'une verice Energique, dont il peint 
& dont il juge les nations. | 
' * Preſque tous les ouvrages qui honore- 
rent ce ſiecle, Etaient dans un genre inconnu 
à Pantiquite. Le Telemaqus eſt de ce nome 
bre. Fenelon, le diſciple, ami de Boſſuet, 
& depuis devenu malgré lui ſon rival & 
ſon ennemi, compoſa ce livre ſingulier, 
qui tient à la fois du roman & du poeme, 
& qui ſubſtitue une proſe cadencee à la ver- 
fication. Il ſemble qu'il ait voulu traiter 
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le roman, comme Monſieur de Meaux avaic 
traite Vhiſtoire, en lui donnant une dignice 
& des charmes inconnus, & ſur - tout en 


tirant de ſes fictions une morale utile au 


genre humain; morale entièrement negligee 
dans preſque toutes les inventions fabuleu- 


ſes. On a cru qu'il avait compoſe ce livre 


pour ſervir de thEmes & d'inſtruction au 
Duc de Bourgogne & aux autres enfants de 
France, dont il fut precepteur : ainſi que 
Boſſuet avait fait ſon Hiſtoire univerſelle , 
pour l' education de Monſeigneur. Mais ſon 
neveu le Marquis de Fenelon, heritier de 
la vertu de cet homme celebre, & qui a 


Etè tue à la bataille de Rocou, m'a aſſure 


le contraire. En effet, il neut pas été con- 
venable que les amours de Calypſo & d' Eu- 
charis euſſent étè les premieres legons qu'un 
Pretre eũt données aux enfants de France. 

Il ne fit cet ouvrage que lorſqu'il fut re- 
leguè dans ſon Archeveche de Cambray. 
Plein de la lecture des anciens, & ne avec 
une imagination vive & tendre, il $'ecaic 
fait un ſtyle qui n'Etaic quꝰà lui, & qui cou- 
lait de ſource avec abondance. Jai vu ſon 
manuſcrit original: il n'y a pas dix ratures. 
It le compoſa en trois mois au milieu de 
ſes matheureuſes diſputes ſur le Quiëtiſme, 
ne ſe doutant pas combien ce delafſement 
Etait ſuperieur à les * On prètend 

J 
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qu'un domeſtique lui en dèroba une copie, 
qu'il fit imprimer. Si cela eſt, Archeveque 
de Cambray dut à cette infidelite toute la 
reputation qu'il eut en Europe: mais il lui 
dut auſſi d tre perdu pour jamais à la Cour. 
On crut voir dans le Telemaqus une criti- 
que indirecte du gouvernement de Louis 
XIV. Seſoſtris qui triomphait avec trop 
de faſte, Idomene qui établiſſait le luxe 
dans Salente, & qui oubliait le néceſſaire, 


parurent des portraits du Roi: quoiqu'apres 


tout, il ſoit impoſſible d'avoir chez ſoi le 
ſuperflu que par la ſurabondance des arts 
de premiere néceſſitè. Le Marquis de Lou- 
voi ſemblait, aux yeux des mecontents , 
repreſente ſous le nom de Proteſilas, vain, 
dur, hautain, ennemi des grands Capitaines 
qui ſervaient I'Etar & non le Minifſtre. 

Les allies, qui, dans la guerre de 1688, 
$'unirent contre Louis A, qui depuis 
Ebranlerent ſon trone dans la guerre de 
1701, ſe firent une joie de le reconnaitre 
dans ce meme /domentde, dont la hauteur 
revolte tous ſes voiſins. Ces alluſions firent 
des impreſſions profondes, à la faveur de 
ce ſtyle harmonieux, qui inſinue d'une ma- 
niere ſi tendre la moderation & la concorde. 


Les Etrangers & les Francais mEmes, laſſes 


de tant de guerres, virent avec une conſo- 
lation maligne, une fatyre dans un livre fait 
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pour enſeigner la vertu. Les Editions en 
furent innombrables. Jen ai vu quatorze 
en langue anglaiſe. Il eſt vrai, qu'apres la 
mort de ce Monarque, fi craint, fi envie, 
fi reſpectè de tous, & fi hai de quelques- 
uns, quand la malignice humaine a ceſſè de 
s'aſſouvir des alluſions precendues qui cen- 
ſuraient ſa conduice, les juges d'un goſit 
ſevere ont traité le Telemaque avec quel- 
que rigueur. Ils ont blame les longueurs, 
les détails, les aventures trop peu liees, les 


deſcriptions trop reperees' & trop unitormes 


de la vie champecre; mais le livre a cou- 
jours Ete regarde comme un des beaux mo- 


numents d'un ſiecle floriſſant. 


On peut compter parmi les productions 
d'un genre unique, les Caracteres de la 
Bruyere. Il n'y avait pas chez les anciens 
plus d' exemples d'un tel ouvrage, que du 
Telemaque. Un ſtyle rapide, concis, ner- 
veux, des expreſſions pittoreſques, un uſage 
tout nouveau de la langue, mais qui n'en 
bleſſe pas les regles, frapperent le public; 
& les alluſions qu'on trouvait en foule, 
acheverent le ſucces. Quand la Bruyere 
montra ſon ouvrage manuſerit à M. de 


Maleſieuæ, celui- ci lui dit: Voild de quoi 


vous attirer beaucoup de lecteurs & beau- 
coup d'ennemis. Ce livre baiſſa dans l' eſprit 


des hommes, quand une generation en- 
K ij 
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nere, attaquèe dans l'ouvrage, fut paſſce. 
Cependant, comme il y a des choſes de 
tous les temps & de tous les lieux, il eſt 
a croire qu'il ne ſera jamais oublie. Le 
Telemaquè a fait quelques imitateurs; les 
Caracteres de la Bruyere en ont produit 
dayantage. Il eſt plus aife de faire de courtes 
peintures des choſes qui nous frappent, que 
d' crire un long ouvrage d' imagination, qui 
plaiſe & qui inſtruiſe à la fois. 

L'art delicat de réèpandre des graces juſ- 
ques ſur la philoſophie, fut encore une 
choſe nouvelle, dont le livre des Mondes 
fut le premier exemple, mais exemple dan- 
gereux, parce que la veritable parure de la 
philoſophie eſt l'ordre, la clartè, & ſur- tout 
la verite. Ce qui pourrait empecher cet ou- 
vrage ingenieux d' tre mis par la poſterite 
au rang de nos livres claſſiques, c'eſt qu'il 
eſt fonde en partie ſur la chimere des tour- 
billons de Deſcartes. 

Il faut ajouter à ces nouveautés, celles 
que produiſit Bayle, en donnant une eſpece 
de dictionnaire de raiſonnement. C'eſt le 
premier ouvrage de ce genre, ou l'on puiſſe 


apprendre à penſer. I! faut abandonner > 


la deſtinee des livres ordinaires, les articles 
de ce recueil, qui ne contiennent que de 
petits faits, indignes à la fois de Bayle, 


d'un Lecteur grave & de la poſterite. Au 
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reſte, en placant ici Bayle parmi les Au- 
reurs qui ont honors le ſiecle de Louis AI, 
quoiqu'il fut refugie en Hollande, je ne fais 
en cela que me conformer à Iarrec du Par- 
lement de Toulouſe, qui, en declarant fon 
teſtament valide en France malgre la ri- 
gueur des loix, dit expreſſèment, qu'un 
tel homme ne peut etre regards comme un 
ctranger. 

Oa ne &appeſantira point ici ſur la foule 
des bons livres que ce ſiecle a fait naitre ; 
on ne sarrète qu'aux productions de gegie 
ſingulieres ou neuves, qui le caracteriſen: 
& qui le diſtinguent des autres ſiecles. L' 
loquence de Boſſuer & de Bour daloue, par 
exemple, n'ëtait & ne pouvait ètre celle 
de Ciceron : c'6rait un genre & un merite 
rout nouveau. Si quelque choſe approche 


de Vorateut Romain, ce ſont les trois M6- 


moires que Peliſſon compoſa pour Fouquet. 
Ils ſont dans le meme genre que pluſieurs 
oraiſons de Ciceron, un mélange d'affaires 
judiciaires & d'affaires d Etat, traité ſolide- 


ment avec un art qui paraĩt peu, & orné 


d'une Eloquence touchante. 

Nous avons eu des Hiſtoriens, mais point 
de Tite- Live. Le ſtyle de la conſpiration 
de Veniſe eſt comparable à celui de Saluſte. 


On voit que Abbe de St. Real Vavair pris 


pour model; & peut: tre P 2 t- il ſurpaſſe. 
iv * 
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Tous les autres &Ecrits dont on vient de 
parler, ſemblent Ecre d'une creation nou- 
velle. C'eſt - là ſur-rout ce qui diſtingue cet 
Age illuſtre; car pour des ſavants & des 
commentateurs, le ſeizieme & le dix: ſep - 
tieme ſiecle en avaient beaucoup produit; 
mais le vrai genie en aucun genre n'etair 
encore developpe. | = 
Qui eroirait que tous ces bons ouvrages 
en proſe n'aurajent probablement jamais 
exiſte, s'ils n'avaient été precedes par la 


poëſie? c'eſt pourtant la deſtinèe de Veſ- 


prit humain dans toutes les nations : les 
vers furent par - tout les premſers enfants 
du genie , & ſes premiers maitres d'elo- 
quence. | 8 

Les peuples ſont ce qu'eft chaque hom- 


me en particulier. Platon & Ciceron com- 


mencerent par faire des vers. On ne pou · 
vait encore Citer un paſſage noble & ſubli- 
me de proſe francaiſe, quand on ſavait par 


coeur le peu de belles ſtances que laiſſa 
Mallierbe; & il y a grande apparence que, 
fans Pierre Corneille, le genie des proſa- 
teurs ne ſe ſerait pas developpse. 


9 


Cet homme eſt d' autant plus admirable, 
qu'il n'etait environnè que de tres-mauvais 
modeles, quand il Tommenca à donner des 
tragedies. Ce qui devait encore lui fermer 
le bon chemin, c'eſt que ces mauvais mo- 
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deles &taient eſtimes; & pour comble de 
decouragement, ils Etajent favoriſes par le 
Cardinal de Richelieu, le protecteur des 
Gens de lettres & non pas du bon goùt. Il 
recompenſaic de meEpriſables Ecrivains , qui 
d'ordinaire ſont rampants; & par une hau- 


teur d'eſprit ſi bien placee ailleurs, il vou- 


lait abaiſſer ceux en qui il ſentait avec quel · 
que depirt un vrai genie, qui rarement ſe 
plie à la dependance. Il eſt bien rare qu'un 
homme puiſſant, quand il eſt lui - meme 
artiſte, protege ſincèrement les bons ar- 
tiſtes. 

Corneille eut à combattre ſon ſiecle, ſes 
rivaux & le Cardinal de Richelieu. je ne 
repeErerai point ici ce qui a été écrit ſur le 
Cid. Je remarquerai ſeulement, que VAca- 
demie, dans ſes judicieuſes deciſions entre 
Corneille & Scudery , eut trop de com- 


plaiſance pour le Cardinal de Richelieu, 
en condamnant l'amour de Chimene. Aimer 


le meurtrier de ſon pere, & pourſuivre la 
vengeance de ce meurtre, était une choſe 
admirable. Vaincre ſon amour efic été un 
defaur capital dans l'art tragique, qui con- 
ſiſte principalement dans les combats du 
cœur. Mais l'art était inconnu alors à tout 
le monde, hors à l'auteur. 

Le Cid ne fut pas le ſeul ouvrage de 
Corneille, que le 2 Niclielien 

| v 
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voulut rabaiſſer. L'Abbe d' Aubignac nous 
apprend que ce Miniſtre deſapprouva Po. 
lieucte. 5 

Le Cid, après tout, était une imitation 
tres - embellie de Guillain de Caſtro (1), 
& en pluſieurs endroits, une traduction. 


Cinna, qui le ſuivit, était unique. Jai 


connu un ancien domeſtique de la maiſon 
de Conde, qui diſait que le grand Conde, 
a lage de vingt ans, étant à la premiere re- 
preſentation de Cinna, verſa des larmes à 
ces paroles d Auguſte : 


Je ſuis maitre de moi comme de l'univers; 

Je le ſuis, je veux !'&tre, O fiecles! 6 memoire! 
Conſervez a jamais ma nouvelle victoire. 

Je triomphe aujourd'hui du plus juſte courroux, 
De qui le ſouvenir puiſſe aller juſqu'à vous! 
Soyons amis, Cinna; c'eſt moi qui t'en convie. 


C*eraient là des larmes de heros. Le grand 


Corneille faiſant pleurer le grand Conde 
dadmiration ,. eſt une Epoque bien celebre 
dans I'hiſtoire de l'eſprit humain. 
La quantice de pieces indignes de lui, 
qu'il fit pluſieurs annces apres, n'empEcha 
la nation de le regarder comme un 
grand homme; ainſi que les fautes conſidé- 


(2) II y avait deux tragedies eſpagnoles ſur ce 
ſujet. Le Cid, de Guillain de Cafiro, & I Honrador de 
fu padre, de Jean- Baptiſte Dramante, Corneille imita 
antant de fcenes de Dramante que de Caſtro, 
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rables d' Homere n ont jamais empèchè qu'il 
ne füt ſublime. C'eſt le privilege du vrai 
genie, & ſur-tout du genie qui ouvre une 
carriere, de faire impunement de grandes 
fautes. | 5 
Corncille s'ëtait forme tout ſeul; mais 
Louis AIV, Colbert, Sophocle & Euri- 
ide contribuerent tous à former Racine. 
ne ode, qu'il compoſa à Fage de dix-huit 
ans pour le mariage du Roi, lui attira un 
preſent qu'il n'attendait pas, & le decterinina 
a la poëſie. Sa reputation s'eſt accrue de 
jour en jour, & celle des ouvrages de Cor. 


neillè a un peu diminue. La raiſon en eſt, 


que Racine dans tous ſes ouvrages depuis 
ſon Alexandre, eſt toujours Elegant, tou- 
jours correct, toujours vrai; qu'il parle au 
cœur, & que l'autre manque trop ſouvent 
a tous ces devoirs. Racine paſla de bien loin 
& les Grecs & Corneille dans J intelligence 
des paſſions, & porta la douce harmonie de 
la poëſie, ainſi que les graces de la parole, 
au plus haut point où elles puiſſent parve · 
nir. Ces hommes enſeignerent à la nation 
a penſer, à ſentir & à sex primer. Leurs au- 
diteurs, inſtruits par eux ſeuls, devinrent 
enfin des juges ſeveres pour ceux meme qui 
les avaient éclairés. 5 | 
It y avait tres-peu de perſonnes en Fran- 
ce, du temps du Cardinal by Richelier , 
| | vi 
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capables de diſcerner les défauts du Cid; 
& en 1702, quand Athalie, le chef · d œu- 
vre de la ſcene, fut repreſentee chez Ma- 
dame la Ducheſſe de Bourgogne, les cour- 
tiſans ſe crurent aſſez habiles pour la con- 
damner. Le temps a venge Tauteur ; mais 
ce grand homme eſt mort, ſans jouir du 
ſucces de ſon plus admirable ouvrage. Un 
nombreux parti ſe piqua toujours de ne pas 
rendre juſtice a Racine. Madame de Sëvi- 
_ gn, la premiere perſonne de ſon ſiecle pour 
le ſtyle Epiſtolaire, & ſur-rour' pour conter 
| des bagatelles avec grace, croit toujours 
11 que Racine mira pas loin. Elle en jugeaic 
1 comme du caffs, dont elle dit uon ſe de- 
: ſabuſera bienid;. Il faut du temps pour 
14 que les reputations müriſſent. 
L a ſinguliere deſtinèe de ce ſiecle rendit 
Fi  Moliere contemporain de Corneille & de 
1 Racine. Il n'eſt pas vrai que Moliere, 
1 quand il parut, eùt trouvè le theitre abſo- 
| ment denue de bonnes comEdies. Corneille 
| lui-mème avait donné le Menteur, piece 
de caractere & d'intrigue, priſe du there 
eſpagnol comme le Cid; & Moliere n' avait 
6 encore fait paraicre-que deux de ſes chefs- 
17 d uvre, lorſque le public avait la Mere 
14 coquettè de Quinault, piece à la fois de 
caractere & d'intrĩigue, & meme modele d in 
uigue. Elle eſt de 1664; c'eſt la premiere 
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comedie on l'on ait peint ceux que l'on a 
appelles. depuis les Marquis. La plupart 
des grands Seigneurs de la Cour de Louis 
AI, voulaient imiter cet air de grandeur, 
d'eclar & de dignite qu'avait leur maitre. 
Ceux d'un ordre inferieur copiaient la hau- 
teur des premiers; & il y en avait enfin, & 
meme en grand nombre, qui pouſſaient cet 
air avantageux, & cette envie dominante 
de ſe faire valoir, juſqu'au plus grand ri- 
dicule. : ER | 

Ce defaut dura long-remps. Moliere Vat- 
taqua ſouvent; & il contribua à defaire le 
public de ces importants ſubalternes, ainſi 
que de l'affectation des Precieuſes, du pe- 
dantiſme des Femmes ſavantes, de la robe 


& du latin des médecins. Moliere fur, fi on 
ole le dire, un légiſlateur des bienſcances 


du monde. Je ne parle ici que de ce ſervice 


rendu a ſon fiecle ; on ſait aſſez ſes autres 


merites. 

C'ccajr un temps digne de Pattention des 
temps à venir, que celui où les heros de 
Corneille & de Racine, les perſonnages de 
Moliere, les ſymphonies de Lully toutes 
nouvelles pour la nation, & (puiſqu'il ne 
s'agit ici que des arts) les voix des Boſſuet 
& des Bourdaloue fe faifaient entendre à 
Louis XIV, > Madame, fi cèlebte par ſon 
gofic, a un Conde, à un Turenne, à un Cot- 
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bert, & à cette foule d'hommes ſuperieurs 
qui parurent en tout gente. Ce temps ne 
ſe trouvera plus, ou un Duc de la Roche 
foucault, Vauteur des Maximes, au ſortir 


de la converſation d'un Paſcal & d'un Ar- 


nauld. allait au theatre de Corneille. 
Deſpreaux s' élevait au niveau de tant 

de grands hommes, non point par ſes pre. 

mieres ſatyres, car les regards de la poſté- 


ritè ne s atrèteront pas ſur les Embarras 
de Paris, & ſur les noms des Caſſaignes 


& des Cotins; mais il inſtruiſait cette poſ- 
tErice , par ſes belles épitres, & ſur- tout par 


fon art poëtique, od Corneille elit trouvè 


beaucoup à apprendre. 
La Fontaine, bien moins chitis dans 


ſon ſtyle, bien moins correct dans ſon lan- 
gage, mais unique dans fa naivere & dans 
les graces qui lui ſont propres, ſe mit, par 
les choſes les plus ſimples, preſqu'à co:6 
de ces hommes ſublimes. 

uinault, dans un genre tout nouveau, 
& dautant plus difficile qu'il parair plus 
aiſe, fur digne d'etre place avec tous ces 
illuſtres comtemporains. On ſait avec quelle 
injuſtice Boileau voulut le decrier. Il man- 
quait à Boileau d'avoir ſacrifiè aux graces. 
Il chercha en vain toute ſa vie a humilier 
un homme, qui netait connu que par el- 
les. Le veritable éloge d'un poëte, c'eſt 
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qu'on retienne ſes vers. On ſait par cœar 
des ſcenes entieres de Quinault; c'eſt un 
avantage qu aucun opera d' Italie ne pour- 
rait obtenir. La muſique frangaiſe eſt de- 
meurce dans une ſimplicitè qui n'eſt plus 
du goùt d'aucune nation. Mais la fimple & 
belle nature, qui ſe montre ſouvent dans 
Quinault avec tant de charmes, plait en- 
core dans toute l'Europe, a ceux qui poſ- 
ſedent notre langue & qui ont le golit cul- 
tive. Si on trouvait dans Pantiquite un poe- 
me comme Armide, ou comme Atys, avec 
quelle idolatrie il ſerait regu ! mais Quinault 
Etait moderne. | 
Tous ces grands hommes furent connus 

& proteges de Louis AI, excepte Ig Fon- 
taine. Son extreme ſimplicité, pouſlee juſ- 
qu'a l'oubli de ſoi-mEme, |*ecartait d'une 
cour , qu'il ne cherchait pas. Mais le Duc 
de Bourgogne [accueillic, & il reęut dans 
ſa vieilleſſe quelques bienfairs de ce Prince. 
Il etait, malgre ſon genie, preſque auſſi ſim- 
ple que les heros de ſes fables. Un pretre 
de Foratoire, nomme Pouget, ſe fit un grand 
merite d'avoir traitè cer homme de mœurs 
{i innocentes, comme s'il eùt parle à la 
Brinvilliers & à la Yoifin. Ses contes ne 
ſont que ceux du Pogge, de IArioſte, & 
de la Reine de Navarre. Si la volupté eſt 
dangereuſe, ce ne ſont pas des plaiſante- 
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ries qui inſpire cette voluptéè. On pourrait 
appliquer à Ja Fontaine fon admirable fa- 
ble des animaux malades de Ia peſte, qui 
s'accuſent de leurs fautes: on y pardonne 
tout aux lions, aux loups & aux ours: & 
un animal innocent eſt dé voré pour avoir 
mange un peu d'herbe. 

Dans Iecole de ces genies, qui ſeront 
les delices & l'inſtruction des ſiecles à ve. 
nir, il ſe forma une foule d'eſprits agrea- 
bles, dont on a une infinite de petits ou- 
vrages delicats, qui font l'amuſement des 
honnètes gens, ainſi que nous avons eu 
beaucoup de peintres gracieux, qu'on ne 
met pas à cote des Pouſin, des le Sueur, 
des le Brun, des le Moine & des Vanlo. 

Cependant, vers la fin du regne de Louis 
AIV, deux hommes percerent la foule des 
génies meEdiocres, & eurent beaucoup de 
reputation. L'un Etaitla Motte-Houdart, (1) 
homme d'un eſprit plus ſage & plus Eren- 
du que ſublime, Ecrivain delicat & metho- 
dique en proſe, mais manquant ſouvent de 
feu & d'élégance dans ſa poëſie, & meme 
de cette exactitude qu'il n'eſt permis de n6- 
gliger quꝰ en faveur du ſublime. Il donna d'a- 
bord de belles ſtances plutöt que de belles 
odes. Son talent declina bientot après; mais 


(1) Voyez le catalogue des Ecrivains à l'article 
la Motte. 
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beaucoup de beaux morceaux qui nous reſ- 
tent de lui en plus d'un genre, empèche- 
ront toujours qu'on ne le metre au rang des 
auteurs mepriſables. II prouva que dans 
Part d'ecrire, on peut Etre encore quelque 
choſe au ſecond rang. 
L'autre était . qui, avec moins 
di'eſprit, moins de fineſſe & de facilitè que 
la Motte, eut beaucoup plus de talent pour 
arc des vers. Il ne fit des odes qu après la 
Motte; mais il les fit plus belles, plus va- 
rices, plus remplies d'images. Il égala dans 
ſes pſeaumes l' onction & I harmonie qu'on 
remarque dans les cantiques de Racine. Ses 
Epigrammes ſont mieux travailléèes que cel - 
les de Marot. Il reuſlit bien moins dans les 
opera qui demandent de la ſenſibilité, dans 
les-comEdies qui veulent de la gayete, & 
dans les Epicres morales qui veulent de la 
vErite 3 tout cela lui manquait. Ainſi il 
echoua dans ces genres, qui lui étaient 
crdnger. . , 

Il aurait corrompu la langue francaiſe, 
ſi le ſtyle marotique, qu'il employa dans 
des ouvrages ſErieux, avait été imité. Mais 
heureuſement ce mèlange de la purete de 
notre langue avec la difformite de celle qu on 
parlait il'y a deux cents ans, n'a été qu'une 
mode paſſagere. Quelques-unes de ſes Epi- 
tres ſont des imitations un peu forces de 


234 Beaux - Arts. 


Deſpre aux, & ne ſont pas fondces ſur des 
idees auſſi claires, & ſur des verices recon- 
nues: le vraie ſeul eſt aimable. 

Il degenera beaucoup dans les pays Erran- 
gers; ſoit que lage & les malheurs euſſent 
aſſaibli ſon genie, ſoit que ſon principal me- 
rite conſiſtant dans le choix des mots & dans 
les tours heureux, mèrite plus né&ceſſaire & 


plus rare qu'on ne penſe, il ne fut plus 1 
portée des memes ſecours. Il pouvait, loin 


de ſa patrie, compter parmi ſes malheurs, 
celui de n'avoir plus de critiques ſéveres. 
Ses longues infortunes eurent leur ſource 
dans un amour- propre trop indomptable, & 
trop mele de jalouſie & d'animoſite. Son 
exemple doit Ecre une legon frappante pour 
tout homme à talents; mais on ne le con- 
ſidere ici que comme un ecrivain qui n'a 
pas peu contribuè à l'honneur des lettres. 
Il ne s'eleva guere de grands genies de- 
puis les beaux jours de ces artiſtes illuſtres; 
& d-peu-pres vers le temps de la mort de 


Louis AI, la nature ſembla ſe repoſer. 


La route Eraic difficile au commencement 
du ſiecle, parce que perſonne n'y avait mar- 
che : elle Veſt aujourd'hui, parce qu'elle a 
ete battue. Les grands hommes du ſiecle 
paſſe ont enſeignè à penſer & > parler; ils 
ont dit ce quꝰ on ne ſavait pas. Ceux qui leur 
ſuccedent, ne peuvent guere dire que ce 
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qu'on fait. Enfin, une eſpece de d&goiic eſt 
venue de la multitude des chefs-d'ceuvres. 

Le ſiecle de Louis Xa donc en tout 
la deſtinèe des ſiecles de Leon A, d' Aus 
guſte, d' Alexandre. Les terres qui firent 
naitre dans ces temps illuſtres tant de fruits 
du genie avajent été long-remps préparées 
auparavant. On a cherche en vain dans les 
cauſes morales & dans les cauſes phyſiques 
la raiſon de cette tardive fecondits ſuivie 
d'une longue ſterilite. La veritable raiſon eſt 
que chez les peuples qui cultivent les beaux- 
arts, il faut beaucoup d'annees pour épurer 
la langue & le goſit. Quand les premiers 
pas ſont faits, alors les genies ſe develop- 
pent; Iemulation, la faveur publique pro- 
diguèes à ces nouveaux efforts excitent tous 
les talents. Chaque artiſte ſaiſit en ſon genre 
les beautes naturelles que ce genre compor- 
te. Quiconque approfondit la thEorie des 
arts purement de genie, doit, $'tl a quelque 
genie lui-meme , ſavoir que ces premieres 
beautes, ces grands traits naturels qui ap- 
partiennent à ces arts, & qui conviennent 
a la nation pour laquelle on travaille, ſont 
en petit nombre. Les ſujets & les embel- 


liſſements propres aux ſujets ont des bornes 


bien plus reſſerrèes qu'on ne penſe. L*Abbe 
du Bos, homme d'un très-grand ſens, qui 
Ecrivaic ſon Traite ſur la poëſie & ſur la 
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peinture vers an 1714, trouva que dang 
route Ihiſtoire de France, il n'y avait de 
vrai ſujer de poëme Epique que la deſtruc- 
tion de la ligue par Henri le Grand. Il de- 
vait ajouter que les embelliſſements de l'. 
popee convenables aux Grecs, aux Ro- 
mains, aux Italiens du quinzieme & du ſei- 
zieme ſiecle, étant proſcrits parmi les Fran- 
cais, les dieux de la fable, les oracles, les 
heros invulnèrables, les monſtres, les ſor- 
tileges, les métamorphoſes, les aventures 
romaneſquesn'erant plus de ſaiſon, les beau- 
r6s propres au poëme Epique ſont renfer- 


 m6es dans un cercle tres-Etroit. Si donc il 


ſe trouve jamais quelque artiſte qui s'em- 
pare des ſeuls ornements convenables au 


temps, au ſujer, à la nation, & qui ex6- 
cute ce qu'on a tente, ceux qui vien- 
dront apres lui, trouveront la carriere 


remplie. 
Il en eſt de mème dans l'art de la tragé- 


die. Il ne faut pas croire que les grandes 


paſſions tragiques, & les grands ſentiments, 
puiſſent ſe varier a l'infini d'une maniere 
neuve & frappante. Tout a ſes bornes. 
La haute comèdie a les ſiennes. Il n'y a 
dans la nature humaine qu'une douzaine 
tout au plus de caracteres vraiment comi- 
ques & marques de grands traits. L'Abbe 


du Bos, faute de genie, eroit que les hommes 
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de genie peuvent encore trouver une foule 
de nouveaux caracteres; mais il faudrairque 
la nature en fit. I] s' imagine que ces peti- 
tes differences, qui ſont dans les caracteres 
des hommes, peuvent Etre manices auſli 
heureuſement que les grands ſujets. Les 
nuances à la verite ſont innombrables, mais 
les couleurs Eclatantes ſont en petit nom- 
bre; & ce ſont ces couleurs primitives 
qu'un grand artiſte ne manque pas d' em- 
ployer. | 

L*eloquence de la chaire, & ſur- tout celle 
des oraiſons funebres, ſont dans ce cas. Les 
verites morales une fois annonces avec Elo- 
quence, les tahleaux des miſeres & des fai- 
bleſſes humaines, des vanités de la gran- 
deur, des ravages de la mort, Ecant faits 
par des mains habiles, tout cela devient lieu 
commun. On eſt réduit ou à imiter ou à 
s'ẽgarer. Un nombre ſuffiſant de fables Eran 
compoſe par un la Fontaine, tout ce qu'on 
ajoute rentre dans la meme morale, & 
preſque dans les memes aventures. Ainſi 
donc le genie n'a qu'un ſiecle, apres quoi 
il faut qu'il ds genere. | 

Les genres dont les ſujets ſe renouvel- 
lent ſans ceſſe, comme l'hiſtoire, les ob- 


ſervations phyſiques, & qui ne demandent 


que du travail, du jogement, & un eſprit 
commun, peuvent plus aiſèment ſe ſoute- 
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nir; & les arts de la main, comme la pein- 
ture, la ſculpture, peuvent ne pas deg6- 
nerer , quand ceux qui gouvernent ont, 
à exemple de Louis AI, attention de 
n'employer que les meilleurs artiſtes. Car 
on peut en peinture, en ſculpture, traiter 
cent fois les mEmes ſujets: on peint encore 
la ſainte famille, quoique Raphaòl ait de- 
ployè dans ce ſujet toute la ſupèriorité de 
ſon art: mais on ne ſerait pas recu A trai. 
ter Cinna, Andromagque, I Art poctique, 
le Tartuffe, | 

Il faut encore obſerver que le ſiecle paſſe 
ayant inſtruit le ſiecle preſent, il eſt devenu 
fi facile d'6crire des choſes mediocres, qu'on 
a été inonde de livres frivoles, & ce qui 
eſt encore pis, de livres ſètieux inutiles: 
mais parmi cette multicude de mèdiocres 
6crits, mal devenu neceſlaire dans une ville 
immenſe, opulente & oiſive, où une par- 
tie des citoyens s occupe ſans ceſſe à amu- 
ſer l'autre, il ſe trouve de temps en temps 
d'exeellents ouvrages, ou dhiſtoire, ou de 
reflexions, ou de cette littérature lẽgere qui 
delafſe toutes ſortes d'eſprits. 
Lua nation frangaiſe eſt de toutes les na- 
tions celle qui a produit le plus de ces ou- 
vrages. Sa langue eſt devenue la langue de 
Europe; tout y a contribué; les grands 
auteurs du ſiecle de Louis A, ceux qui 
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les ont ſuivis, les paſteurs calviniſtes rëfu - 
gies, qui ont porte I'eloquence, la méëthode 
dans les pays Etrangers; un Bayle ſur · tout, 
qui Ecrivant en Hollande, s'eſt fait lire de 


toutes les nations; un Rapin-Toiras, qui 
a donnè en francais la ſeule bonne hiſtoire 


d' Angleterre; un St. Evremond, dont toute 


la Cour de Londres recherchait le com- 


merce; la Ducheſſe de Mazarin, à qui 
Pon ambitionnait de plaire; Madame 4'Ol- 
breuſe, devenue Ducheſſe de Zell, qui porta 
en Allemagne toutes les graces de ſa patrie. 
L'eſprit de ſociẽté eſt le partage naturel 
des Frangais: c'eſt un mérite & un plaiſir 
dont les autres peuples ont ſenti le be- 
ſoin. La langue francaiſe eſt de toutes les 
jangues celle qui exprime avec le plus de 
facilitè, de nettetè & de dèlicateſſe tous 
les objets de la converſation des honnëtes 

gens, & par- là elle contribue dans toute 
Europe à un des plus grands agrements 


de la vie. 
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CHAPITRE TRENTE - TROISIEME. 
Suite des Aris. 


A L'EGARD des arts qui ne dependent 
pas uniquement de l'eſprit, comme la muſi - 
que, la peinture, la ſculpture, Varchitec- 
ture, ils n'avaient fait que de faibles pro- 
gres en France, avant le remps qu'on nom- 
me le ſiecle de Louis AIV. La muſique etair 
au berceau : quelques chanſons languiſſan- 
tes, quelques airs de violon, de guitarre & 
de tèorbe, la plupart meme compoſes en 
Eſpagne, Etaient tout ce qu'on connaiſſait. 
Lully etonna par ſon goſit & par ſa ſcien- 


ce. Il fut le premier en France qui fit des 


baſſes, des milieux & des fugues. On avait 
d'abord quelque peine à exécuter ſes com- 
poſitions, qui paraiſſent aujourd'hui ſi ſim- 
ples & i aiſces. Il y a de nos jours mille 
perſonnes qui ſavent la muſique, pour une 
qui la favait du temps de Louis XIII; & 
[art s'eſt perfectionnéè dans cette progreſ- 
ſion. Il n'y a point de grande ville, qui 
n'aic des concerts publics; & Paris meme 
alors n'en avait pas. Vingt-quatre violons 


du Roi eraient toute la muſique de la France. 
Les 
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Les connaiſſances qui appartiennent à la 
muſique & aux arts qui en dependent, ont 
fait tant de progres, que ſur la fin du regne 
de Louis A, on a invente I'art de noter 
la danſe; de ſorte qu aujourd'hui il eſt vrai 
de dire, qu'on danſe à livre ouvert. 

Nous avions eu de très-grands architec- 
tes, du temps de la regence de Marie de 
Medicis. Elle fit 6lever le palais de Luxem- 
bourg dans le gotit toſcan, pour honorer 

ſa patrie, & pour embellir la ndtre. Le meme 
| Desbroſſes , dont nous avons le portail de 
St. Gervais, batit le palais de cette Reine, 
qui n'en jouit jamais. Il s'en fallut beau- 
coup que le Cardinal de Richelieu, avec 
autant de grandeur dans l'eſprit, eũt autant 
de gout qu'elle. Le palais cardinal , qui eſt 
aujourd'hui le palais-royal, en eſt la preuve. 
Nous conęumes les plus grandes eſperances, 
quand nous vimes Elever cette belle facade 
| du Louvre, qui fait tant deſirer Vacheve- 
ment de ce palais. Beaucoup de citoyens 
ont conſtruit des edifices magnifiques , mais 
plus recherchespour Vinterieur, que recom- 
mandables par des dehors dans le grand 
gour, & qui ſatisfont le luxe des particu- 
_ „encore plus qu'ils n'embelliſſent la 
ville. 1 | 
Colbert, le Mecene de tous les arts, for- 
ma une académie d'architecture en 1671. 
Tome III. | | | 


0 
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C'eſt peu d'avoir des Vitruves, il faut que 


les Auguſtes les employent. 
It faut auſſi que les Magiſtrats munici- 


paux ſoyent animes par le zele, & Eclaires 


par le goſit. S'il y avait eu deux ou trois 
Prevors des Marchands comme le Preſiden: 
Turgot, on ne reprocherait pas à la ville 
de Paris cet ho:el-de-ville mal conſtruic & 
mal fitue; cette place ſi petite & ſi irre- 
guliere, qui n'eſt celebre que par des gibets 
& de petits feux de joie; ces rues Etroites 
dans les quartiers les plus frequentes, & 
enfin un reſte de barbarie, au milieu de 


la grandeur, & dans le ſein de tous les 


arts. 8 
La peinture commenca ſous Louis X11! 
avec le Pouſſin. Il ne faut point compter 
les peintres mediocres qui l'ont precede. 
Nous avons eu toujours depuis lui de grands 
peintres; non pas dans cette profuſion qui 
fair une des richeſſes de l'Italie; mais ſans 
nous arreter à un le Sueur, qui n'eut d'au - 
tre maĩtre que lui - meme, à un /e Brun, 
qui égala les Italiens dans le deſſin & dans 
la compoſition; nous avons eu plus de trente 
peintres, qui ont laiſſè des morceaux tres- 
dignes de recherche. Les étrangers com- 
mencerent à nous les enlever. Jai vu chez 
un grand Roi des galeries & des apparte- 
ments, qui ne ſont ornès que de nos ta- 
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bleaux, dont peut - Eire nous ne voulions 
pas connaitre aſſez le mérite. Pai vu en 
France refuſer douze mille livres d'un ta- 
bleau de Santerre. Il n'y a guere dans 
Europe de plus vaſte ouvrage de peintu- 
re, que le plafond de le Moine à Ver- 
ſailles; & je ne ſais Sil y en a de plus 
beaux. 8 
Nous avons perdu Vanlo, qui, chez les 
étrangers meme, paſſe pour le premier de 
ſon temps. Non-ſeulement Colbert donna 
a Vacademie de peinture Ja forme qu'elle a 
aujourd'hui; mais en 1667, il engagea 
Louis XI à en établir une a Rome. On 
acheta dans cette metropole un palais où 
loge le directeur. On y envoye les éleves, 
qui ont remportè des prix à Vacademie de 
Paris. Ils y ſont conduits & entretenus aux 
fraix du Roi. Ils y deſſinent les antiques, Ils 
etudient Raphaòl & Micliel- Ange. C'eſt un 
noble hommage que rendit à Rome an- 
cienne & nouvelle le deſir de l'imiter; & 
on n'a pas meme ceſſè de rendre cet hom- 
mage, depuis que les immenſes collections 
de tableaux d' Italie amaſſtes par le Roi & 
par le Duc d' Orléans, & les chef-d'ceuvres 
de ſculpture que la France a produits, nous 
ont mis en état de ne point chercher ailleurs 
des waltres. = 
C'eſt principalement dans 5 ſculpture que 
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nous avons excelléè, & dans [art de jetter 
en fonte d'un ſeul jet des figures Equeſtres 
coloſſales. | 

Si Von trouvait un jour, ſous des ruines, 
des morceaux tels que les bains d' Apollon, 
expoles aux injures de l'air dans les boſ- 
quets de Verſailles, le tombeau du Cardi- 
nal de Richelieu trop peu montre au pu- 
blic dans la chapelle de la Sorbonne, la 
ſtatue Equeſtre de Louis AI faite à Paris 
pour decorer Bordeaux, le Mercure dont 
Louis Aa fait preſent au Roi de Pruſſe, 
& tant d'autres ouvrages Egaux à ceux que 
je cite, il eſt a croire que ces productions 
de nos jours ſeraient miſes à core de la plus 
belle antiquitè grecque. 

Nous avons égalé les anciens dans les 
medailles. Varin fut le premier qui tira cet 
art de la mediocrite, ſur la fin du regne de 
Louis XIII. C'eſt maintenant une choſe 
admirable que ces poineons & ces quarres, 
qu'on voir ranges par ordre hiſtorique dans 
'endroit de la galerie du Louvre occupe 
par les artiſtes. Il y en a pour deux mil- 
lions, & dont la plupart ſont des chefs- 
d'ceuvres. | 

On n'a pas moins reuſſi dans Tart de 
graver les pierres prècieuſes. Celui de mul- 
tiplier les tableaux, de les éterniſer par le 
moyen des planches en cuiyre, de tranſ- 
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mettre facilement à la poſtérité toutes les 
repreſentations de la nature & de Fart, Etaic 
encore tres - informe en France avant ce 
fiecle. C'eſt un des arts des plus agreables 
& des plus utiles. On le doit aux Floren- 
tins, qui l'inventerent vers le milieu du 
quinzieme ſiecle; & il a ètè pouſle plus loin 
en France, que dans le lieu meme de fa 
naiſſance , parce qu'on y a fait un plus grand 
nombre d ouvrages en ce genre. Les re- 
cueils des eſtampes du Roi ont ere ſouvent 
un des plus magnifiques preſents qu'il ait 
fait aux Ambaſſadeurs, La ciſelure en or & 
en argent, qui depend du deſſin & du goũt, 
a EtE portèe à la plus grande perfection, 
dont la main de l'homme ſoit capable. 
Apres avoir ainſi parcouru tous ces arts, 
qui contribuent aux delices des particuliers 
& 2 la gloire de I'Erat, ne paſſons pas ſous 
filence le plus utile de tous les arts, dans 
lequel les Francais ſurpaſſent toutes les na- 
tions du monde: je veux parler de la chi- 
rurgie, dont les progres furent fi rapides & 
ſi celebres dans ce ſiecle, qu'on venait a 
Paris des bouts de l'Europe, pour toutes 
les cures & pour toutes les operations qui 
demandaient une dexterice non commune. 
Non - ſeulement il n'y avait guere d'excel- 
lents chirurgiens qu'en France; mais c'e- 
fair dans ce ſeul pays W par- 
ij 
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246 | Des Aris. 
faicement les inſtruments neceſſaires : il en 
ſourniffait tous ſes voiſins; & je tiens du 
celebre Chezelden, le plus grand Chirur- 
gien de Londres, que ce fut lui qui com- 
menca à faire fabriquer à Londres, en 1715, 
les inſtruments de ſon art. La médecine, 
qui ſervair à perfectionner la chirurgie, ne 
Sele va pas en France au- deſſus de ce qu'elle 
était en Angleterre, & ſous le fameux 
Boerhaave en Hollande; mais il arriva à la 
médecine comme à la philoſophie , d'at- 
teindre à la perfection dont elle eſt capa- 
ble, en profitant des lumieres de nos 
voiſins. = 

Voila en général un tableau fidele des 
progres de Ieſpric humain chez les Fran- 
cais dans ce fiecle, qui commenca au temps 


du Cardinal de Richelieu, & qui finit de 


nos jours. Il ſera difficile qu'il ſoit ſurpaſſè; 


& s' Feſt en quelques genres, il reſtera le 


modele des ages encore plus fortunes qu'il 
aura fait naitre. 
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CHAPITRE TRENTE-QUATRIEME. 


Des Beaux-Arts en Europe, du temps de 
Louis A. e 


N. 5 avons aſſez inſinuè dans tout le 
cours de cette Hiſtoire, que les déſaſtres 
publics dont elle eſt compoſèe, & qui ſe 
ſuccedent les uns aux autres preſque ſans 
relache, ſont à la longue des regiſtres des 
temps. Les details & les reſforts de la po- 


litique tombent dans l'oubli. Les bonnes 


loix, les inſtituts, les monuments produits 
par les ſciences & par les arts, ſubſiſtent à 
jan" . 8 | 
La foule des Etrangers qui voyagent au- 
jourd'hui a Rome, non en pElerins, mais 
en hommes de goüt., s'informe peu de 
Gregoire Vll & de Boniface VIII; ils 
admirent les temples que les Bramante & 
les Michel - Ange ont Eleves, les tableaux 
des Raphael, les ſculptures des Bernini; 
Sils ont de l'eſprit, ils liſent I 4ri0ſte & le 
Taſſe, & ils reſpectent la cendre de Galilee. 


En Angleterre, on parle un moment de 


Cromwell; on ne S entretient plus des guer- 
res de la Roſe blanche; mais on etudie 
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Newton des années entieres; on n'eſt point 
6ronne de lire dans fon Epitaphe, qu'il a 
ere la gloire du genre humain, & on le 
ſerait beaucoup fi {fi on voyait en ce pays les 
cendres d'aucun homme d'Etat honorees 
d'un pareil titre. 

Je voudrais ici pouvoir rendre juſtice à 
tous les grands hommes, qui ont comme 
lui illuſtce leur patrie dans le dernier ſiecle. 
Pai appelle ce ſiecle celui de Louis A, 
non - ſeulement parce que ce Monarque a 
protege les arts beaucoup plus que tous les 
Rois ſes contemporains enſemble, mais en- 
core parce qu'il a vu renouveller trois fois 
routes les generations des Princes de l' Eu- 
rope. Pai fixé cette Epoque à quelques an- 
nees avant Louis AI, & à quelques ann&es 
apres lui; c'eſt en effet dans cet eſpace de 
temps que l'eſprit humain a fait les plus 
grands progres. 

Les Anglais ont plus avance vers la per- 
fection preſqu' en tous les genres, depuis 
1660 juſqu'a nos jours, que dans tous les 
ſiecles precedents. Je ne repeterai point ici 
ce que j'ai dit ailleurs de Milton. Il eſt vrai 
que pluſieurs critiques lui reprochent de la 
bizarrerie dans ſes peintures; ſes paradis 
des ſots, ſes murailles d'albitre qui entou- 
rent le paradis terreſtre; ſes diables qui, 
de gèants qu'ils Eraient , ſe transforment en 
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pygmees pour tenir moins de place au con- 
ſeil, dans une grande ſalle toute d'or bätie 
en enfer: les canons qu'on tire dans le ciel, 
les montagnes qu'on sy jette à la tte; des 
anges à cheval, des anges qu on coupe en 
deux, & dont les parties ſe rejoignent ſou- 
dain. On ſe plaint de ſes longueurs, de ſes 
repetitions; on dit qu'il n'a égalè ni Ovide, 
ni Heſiode, dans ſa longue deſcription de 
la maniere dont la terre, les animaux & 
l'homme, furent formes. On cenſure ſes 
diſſertations ſur I'aſtronomie qu'on croir trop 
ſeche, & ſes inventions qu'on croit plus 
extravagantes que merveilleuſes, plus dè- 
goùtantes que fortes; telles ſont une longue 
chauſſèe ſur le cahos; le peche & la mort, 
amoureux l'un de l'autre, qui ont des en- 
fants de leur inceſte; & la mort qui /eve le 
nez pour renifler, a travers l immenſitè 
du cahos, le changement arrive dla terre, 
comme un corbeau qui ſent les cadavres; 
cette mort qui flaire I'odeur du peche, qui 
frappe de fa maſſue petrifique fur le froid 
& ſur le ſec; ce froid & ce ſec, avec le 
chaud & l'humide, qui, devenus quatre 
braves generaux darmee , conduiſent en 
bataille des embrions d'atomes armes à la 
legere. Enfin , on s'eſt Epuiſe ſur les eriti- 
ques, mais on ne $'epuiſe pas ſur les louan- 


ges. Milton reſte la gloire & Vadmiration 
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de l'Angleterre; on le compare a Homere, 
dont les defauts font auſſi grands; & on le 
met au- deſſus du Dante, dont les imagina- 
tions ſont encore plus bizarres. 
Dans le grand nombre de Poetes agrea- 
bles qui decorerent le regne de Charles II, 
comme les Waller, les Comtes de Dorſet 
& de Rocheſter, le Duc de Buckingham, 
&c., on diſtingue le celebre Dryden, qui 
S'eſt ſignale dans tous les genres de podſie ; 
ſes ouvrages ſont pleins de details naturels 
a la fois & brillants, animes, vigoureux, 
hardis, paſſionnes ; merite qu'aucun Poëte 
de fa nation n'egale, & qu'aucun ancien 
n'a ſurpaſſe. Si Pope, qui eſt venu apres 
lui, n'avaic pas ſur la fin de fa vie fait ſon 
Eſſai ſur I homme, il ne ſeraic pas com- 
parable à Dryden. | 
Nulle nation n'a traice la morale en vers, 
avec plus d' energie & de profondeur, que 
la nation Anglaiſe ; c'eſt-la, ce me ſemble, 
de plus grand merite de ſes Poëtes. 
Ilya une autre forte de littérature va- 
rice , qui demande un eſprit encore plus 
cultivè & plus univerſel; c'eſt celle qu Au- 
diſſon a poſſèdèe; non - ſeulement il s'eſt 
immortaliſe par ſon Caton, la ſeule tragedie 
anglaiſe Ecrite avec une Elegance & une no- 
bleſſe continue; mais ſes autres ouvrages de 
morale & de critique reſpirent le goùt; on 
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y voit par-tout le bon ſens pare des fleurs 
de Vimagination z ſa maniere d'ecrire eſt un 
excellent modele en tout pays. Il y a du 
Doyen Swift pluſieurs morceaux, dont on 
ne trouve aucun exemple dans Iantiquite; 
c'eſt Rabelais perfectionnè. | 
Les Anglais n'ont guere connu les orai- 
ſons funebres; ce n'eſt pas la coutume chez 
evx de louer des Rois & des Reines dans 
les Egliſes; mais I'<loquence de la chaire, 
qui était tres - groſſiere a Londres avant 
Charles IT, ſe forma tout d'un coup. L'E- 
veque Burnet avoue dans ſes Memoires, 
que ce fut en imitant les Francais. Peur-erre 
ont-ils ſurpaſſè leurs maitres : leurs ſermons 
ſont moins compaſſes, moins affectés, moins 
declamateurs qu'en France. 
Il eſt encore remarquable que ces inſu-» 
laires ſèparés du reſte du monde, & inſ- 
truits ſi tard, ayent acquis pour le moins 
autant de connaiſſances de Pantiquice qu'on 
en a pu raſſembler dans Rome, qui a etE 
ſi long- temps le centre des nations. Mar ſ 
ham a perce dans les tEnebres de l'an- 
cienne Egypte; il n'y a point de Perſan qui 
ait connu la religion de Zoroaſtrèe comme 
le ſavant Hyde. L'hiſtoire de Mabomet & 
des temps qui le precedent, était ignoree 
des Turcs, & a été developpee par! Anglais 
Hales, qui a voyage i * en Arabie. 
; 6 vj 
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Il n'y a point de pays au monde on la 
religion chretienne ait ere fi fortement com- 
battue, & defendue fi ſavamment, qu'en 
Angleterre, Depuis Henri VIII juſqu't 
Cromwell, on avait diſputè & combattu 
comme cette ancienne eſpece de gladia- 
teurs qui deſcendent dans l'arene, un ci- 
meterre à la main, & un bandeau ſur les 
yeux. Quelques légeres differences dans le 
culte & dans le dogme avaient produit des 
guerres horribles; & quand, depuis la reſ- 
tauration juſqu'a nos jours, on a attaquè le 
Chriſtianiſme preſque chaque annèe, ces 
diſputes n'ont pas excite le moindre trou- 
ble; on n'a repondu qu'avec de la ſcience : 
autrefois c'etair avec le fer & la flamme. 

Cieſt ſur· tout en philoſophie que les An- 
glais ont été les maitres des autres nations. 
Il ne &agiſfait plus de ſyſtè mes ingénieux. 
Les fables des Grecs devaient diſparaitre. 
Le Chancelier Bacon avait commence par 
dire qu'on devait interroger la nature d'une 
maniere nouvelle, qu'il fallait faire des ex- 
periences : Boyle paſſa fa vie à en faire. Ce 
neſt pas ici le lieu d'une diſſertation phy- 
fique; il ſuffic de dire qu'après trois mille 
ans de vaines recherches, {Vewwton eſt le 
premier qui ait dẽcouvert & dEmontre la 
grande loi de la nature, par laquelle toute 
partie de la matiere peſe vers un centre. 
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& tous les aſtres ſont retenus dans leur 
cours. Il eſt le premier qui ait vu en effet 
la lumiere; avant lui on ne la connaiſſait pas. 

Ses principes mathematiques, oli regne 
une phyſique toute nouvelle & toute vraie, 
ſont fondes ſur la découverte du calcul 
qu'on appelle mal-a- propos de [infini, 
dernier effort de la gèométrie, & efforts 
qu'il avait fait à vingt- quatre ans. C'eſt ce 
qui a fait dire à un Philoſophe, au ſavant 
Halley, qu'il neſt pas permis d un mortel 
d atteindre de plus pres a la Divinite. 

Une foule de bons Geometres, de bons 
Phyſiciens, fut éclairèe par ſes decouvertes, 
& animee par lui. Bradley trouva enfin a- 
berration de la lumiere des étoiles fixes pla- 
cees a douze millions de millions de lieues 
loin de notre petit globe. 

Ce meme Halley que je viens de citer, 
eut, quoique ſimple aſtronome, le com- 
mandement d'un vaiſſeau du Roi en 1698. 
C'eſt ſur ce vaiſſeau qu'il determina la po- 
ſition des étoiles du pole antarctique, & 
qu'il marqua toutes les variations de la 
bouſſole dans toutes les parties du globe 
connu. Le voyage des Argonautes n'etair 
en comparaiſon , que le paſſage d'une bar- 
que d'un bord de riviere à l'autre. A peine 
a- t- on parle dans l'Europe du voyage de 
ney.” TOES 5 | 


[ 
| 
b 
i 


g 
| 


254 Drauæ Aris. 

Cette indiffèrence que nous avons pour 
les grandes choſes devenues trop familieres, 
& cette admiration des anciens Grecs pour 
les petites, eſt encore une preuve de la 
prodigieuſe ſuperiorice de notre ſiecle ſur 
les anciens. Boileau en France, le Cheva- 
lier Temple en Angleterre, $'obſtinaient à 
ne pas reconnaitre cette ſuperiorite : ils 
voulaient depriſer leur fiecle, pour ſe met- 
tre eux-memes au- deſſus de lui. Cette diſ- 
pute, entre les anciens & les modernes, eſt 
enfin decidee, du moins en philoſophie. 
Ii n'y a pas un ancien Philoſophe qui ſerve 
aujourd'hui à l'inſtruction de la jeuneſſe chez 
les nations Eclairees. | | 

Le ſeul Locke ſerait un grand exemple de 
cet avantage que notre ſiecle a eu ſur les 
plus beaux àges de la Grece. Depuis Pla- 
ton Juſqu'h lui, il n'y a rien: perſonne dans 
cet intervalle n'a developpe les operations 
de notre ame: & un homme qui ne ſaurait 


que Platon, ſaurait peu, & ſaurait mal. 


 Crair à la verice un Grec Eloquent; ſon 
apologie de Socrate eſt un ſervice rendu 
aux ſages de toutes les nations; il eſt juſte 
de le reſpecter, puiſqu'il a rendu fi reſpec- 
table la vertu malheureuſe, & les per{ecu- 
teurs {i odieux. On crut long temps que ſa 
belle morale ne pouvair Ctre accompagnèe 


d'une mauyaiſe metaphylique; on en ficpreſ- 
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que un Pere de Egliſe, a cauſe de ſon 
Ternaire que perſonne n'a jamais compris. 
Mais que penſerait- on aujourd'hui d'un phi- 
loſophe qui nous dirait que la matiere eſt 
autre, que le monde eſt une figure de 
douze pentagones? que le feu qui eſt une 
pyramide, eſt li à la terre par des nombres? 
Serait on bien recu à prouver l'immor- 
talite & les métempſycoſes de lame, en 
diſant que le ſommeil nait de la veille, la 
veille du ſommeil, le vivant du mort, & 
le mort du vivant? Ce ſont - là les raifonne- 
ments qu'on a admires pendant tant de ſie- 
cles; & des idees plus extravagantes encore 
ont te employees depuis a q education des 
hommes. 

Locke ſeul a developpe Pentendement 
bumain dans un livre où il n'y a que des 
véritès; & ce qui rend l'ouvrage parfait, 
toutes ces vèritès ſont claires. 

Si on veut achever de voir en quoi ce der- 
nier ſiecle l'emporte ſur tous les autres, on 
peut jetter les yeux ſur l'Allemagne & ſur 
le Nord. Un Hevelius > Dantzick eſt le 
premier aſtronome qui ait bien connu la 
planete de la lune; aucun homme avant lui 
n'avait mieux examine le ciel. Parmi les 
grands hommes que cet fge 2 produits, nul 
ne fait mieux voir que ce ſiecle peut Etre 
appelle celui de Louis XIV, Hevelius per- 
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dit par un incendie une immenſe bibliothe- 
que: le Monarque de France gratifia l'aſ- 
tronome de Dantzick d'un preſent fort au- 
deſſus de fa perte. 

Mercator dans le Holſtein fut en gẽomé- 
trie le precurſeur de Næruton; les Bernoulli 
en Suiſſe ont ere Jes dignes diſciples de ce 
grand homme. Leibnitz paſſa quelque temps 
pour ſon rival. | 

Ce fameux Leibnitz naquit a Leipſick : 
il mourut en ſage à Hanovre, adorant un 
DiE comme Weroton, fans conſulter les 
hommes. C'eraic peut Etre le ſavant le plus 
univerſel de l'Europe: hiſtorien infatigable 
dans ſes recherches, juriſconſulte profond, 
eclairant I'Etude du droit par la philoſophie, 
toute Etrangere qu'elle parait a cette Etude: 
metaphyſicien aſſez delis pour vouloir re- 
concilier la thèologie avec la metaphylique; 
poëte latin mème, & enfin mathemaricien 
aſſez bon pour diſputer au grand Newton 
invention du calcul de Pinfini, & pour 
on douter quelque temps entre NVeyton 

ui. 
 C'erait alors le bel àge de la geometrie; 
les mathematiciens s' envoyaient ſouvent des 
defis, c'eſt-à dire des problemes à rèſoudre, 
a-peu-pres comme on dit que des anciens 
Rois de I'Egypte & de l'Aſie s'envoyaient 
reciproquement des Enigmes à deviner. Les 
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problemes que ſe propoſaient les gèome- 
tres, Etajenr plus difficiles que ces Enigmes ; 
il n'y en eut aucun qui demeurir ſans ſolu- 
tion en Allemagne, en Angleterre, en Ita- 
lie, en France. Jamais la correſpondance en- 
tre les philoſophes, ne fut plus univerſel- 
le; Leibnitz ſervait à Panimer. On a vu une 
republique licteraire Erablie inſenſiblement 
dans l'Europe, malgre les guerres, & mal- 
gre les religions diffèrentes. Toutes les ſcien- 
ces, tous les arts ont recu ainſi des ſecours 
mutuels; les academies ont forme cette r6- 
publique. L'Italie & la Ruſſie ont ere unies 
par les lettres. L'Anglais, FAllemand, le 
Francais, allaient Erudier à Leyde. Le c6- 
tebre Medecin Boerhaave était conſults à 
la fois par le Pape & por le Czar. Ses plus 
grands Eleves ont attire ainſi les Errangers , 
& ſont devenus en quelque ſorte les mEde- 
eins des nations; les véritables ſavants dans 
chaque genre ont reſſerrè les liens de cette 
rande ſociẽtè des eſprits rẽpandue par tout, 
par- tout indèpendante. Cette correſpon- 
dance dure encore; elle eſt un des maux 
que ambition & la politique repandent ſur 
la terre. | | 
L'Italie dans ce ſiecle a conſerve ſon an- 
cienne gloire , quoiqu'elle n'ait eu ni de nou- 
veaux Taſſes, ni de nouveaux Raphaels. 
C'eſt aſſez de les avoir produits une fois. 
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tronome de Dantzick d'un preſent fort au- 
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en Suiſſe ont ere les dignes diſciples de ce 
grand homme. Leibniz paſſa quelque temps 
pour ſon rival. 

Ce fameux Leibnitz naquit à Leipſick: 
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problemes que ſe propoſaient les geome- 
tres, Etaienr plus difficiles que ces Enigmes ; 
il n'y en eut aucun qui demeurãt fans ſolu- 
tion en Allemagne, en Angleterre, en Ita- 
lie, en France. Jamais la correſpondance eu- 
tre les philoſophes, ne fut plus univerſel- 
le; Leibnitz ſervait à Panimer. Ona vu une 
republique licteraire Erablie inſenſiblement 
dans l'Europe, malgrè les guerres, & mal- 
gre les religions diffèrentes. Toutes les ſcien- 
ces, tous les arts ont recu ainſi des ſecours 
mutuels; les academies ont forme cette r6- 
publique. L'Italie & la Ruſſie ont ere unies 
par les lettres. L'Anglais, FAllemand, le 
Francais, allaient Etudier à Leyde. Le c6- 
lebre Medecin Boerkhaave était conſults à 
la fois par le Pape & par le Czar. Ses plus 
grands Eleves ont attire ainſi les Errangers , 
& ſont devenus en quelque ſorte les méëde- 
eins des nations; les veritables ſavants dans 
chaque genre ont reſſerrè les liens de cette 
rande ſociẽtè des eſprits repandue par tout, 
par- tout indèpendante. Cette correſpon- 
dance dure encore; elle eſt un des maux 
que ambition & la politique rẽpandent ſur 
la terre. | | 
L'Italie dans ce ſiecle a conſerve ſon an- 
cienne gloire , quoiqu'elle n'ait eu ni de nou- 
veaux Taſſes, ni de nouveaux Raphaels. 
C'eſt aſſez de les avoir produits une fois. 
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Les Chiabrera, & enſuite les Zappi, les 
Filicaia, ont fait voir que la dElicateſſe eſt 
toujours le partage de cette nation. La Ma- 
rope de Maffei , & les ouvrages dramatiques 
de Metaſtaſio, ſont de beaux monuments du 
ſiecle. 1 

L'ẽtude de la vraie phyſique établie par 
Galilee, S eſt toujours ſoutenue, malgre les 
contradictions d'une ancienne philoſophie 
trop conſacree.; Les Caſſini, les Viviani, 
les Manfredi, les Biancbini „les Zanotti, 
& tant d'autres, ont repanda fur LItalie la 
meme lumiere qui èclairait les autres pays; & 
quoique les principaux rayons de cette lu- 
miere vinſſent de Angleterre, les écoles ita- 


liennes nen ont point enfin dètournè les yeux. 


Tous les genres de littérature ont été 
cultives dans cette ancienne patrie des arts, 
autant qu'ailleurs, excepte dans les matieres 
on la liberté de penſer donne plus d'eſſor à 
Feſpric chez d'autres nations. Ce ſiecle ſur- 
tout a mieux connu Pantiquice que les pre- 
cedents. LItalie fournit plus de monuments 
que toute Europe enſemble; & plus on a 
dererre de ces monuments, plus la ſcience 
Seſt Erendue. 

On doit ces progres à quelques ſages, à 
quelques genies repandus en petit nombre 
dans quelques parties de l'Europe, preſque 
tous long-temps obſcurs & ſouvent perſe- 
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cut6s : ils ont Eclaire & conſole la terre, 
pendant que les guerres la déſolaient. On 
peut trouver ailleurs des liſtes de tous ceux 
qui ont illuſtre l'Allemagne, VAngleterre, - 
Italie. Un étranger ſerait peut - tre trop 
peu propre à apprecier le mérite de tous 
ces hommes illuſtres. Il ſuffit ici d'avoir 
fait voir que dans le ſiecle paſſe, les hom- 
mes ont acquis plus de lumiere, d'un bout 
de l'Europe à l'autre, que dans tous les ages 
precedents. | 


— — 


CHAPITRE TRENTE-CINQUIEME. 


Afaires Ecclefiaſtiques : Diſputes memo- 
EE. rables. | 5 


D Es trois ordre de Etat, le moins nom- 
breux, qui eſt VEgliſe, eſt celui qui a tou- 
jours exige du Souverain la conduite la plus 
delicate & la plus menagee. Conſerver à la 
fois 'union avec le ſiege de Rome, & ſou- 
tenir les libert6s de I'Eglice gallicane , qui 
ſont les droits de Pancienne Egliſe; ſavoir 
faire obéir les Eveques comme ſujets, ſans 

toucher aux droits de l' piſcopat; les ſou- 
mettre en beaucoup de choſes \ la juriſdic- 
tion ſèculiere, & les laiſſer juges en d autres, 
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les faire contribuer aux beſoins de 'Etat, 
& ne pas choquer leurs privileges: tout 
cela demande un mèlange de dextèritè & 
de fermete, que Louis AI eut preſque 
toujours. 

Le clergè en France fut remis peu- a- peu 
dans un ordre & dans une décence, dont 
les guerres civiles & la licence des temps 
Pavaient écarté. Le Roi ne ſouffrit plus en- 
fin, ni que les ſéculiers poſſédaſſent des bé- 
nefices, ſous le nom de confidentiaires, ni 
que ceux qui n'Ecajent pas precre euſſent des 
eveches, comme le Cardinal Mazarin, 
qui avait poſſede Veveche de Metz n'etant 
pas meme ſous-diacre , & le Due de Ver- 
neuil qui en avait joui étant ſéculier. 

Ce que payait an Roi le Clergè de France 
& des villes conquiſes, allait année com- 
mune a envion deux millions cinq cents 
mille livres; & depuis, la valeur des eſpe- 
ces ayant augmentè numèriquement, ils ont 
ſecouru Etat d' environ quatre millions par 
année, ſous le nom de decimes, de ſub- 
vention extraordinaire, de don gratuit. Ce 
mot & ce privilege de don gratuit ſe ſont 
conſerves, comme une trace de l' ancien uſa- 
ge, ou étaient tous les Seigneurs de fiefs, 
d'accorder des dons gratuits aux Rois dans 
les beſoins de l'Etat. Les Eveques & les 
Abbes, étant Seigneurs de fiefs , par un 
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ancien abus, ne devaient que des ſoldats, 
dans le temps de l'anarchie feodale. Les 
Rois alors n'avaient que leurs domaines 
comme les autres Seigneurs. Lorſque tout 
changea depuis, le Clerge ne changea pas; 
il conſerva uſage d'aider lEtat par des dons 
gratuits. 

A cette ancienne coutume, qu'un corps 
qui s'aſſemble ſouvent conſerve, & qu'un 
corps qui ne s aſſemble point perd nèceſ- 
ſairement, ſe joint Vimmunice tovjours ré- 
clamee par l' Egliſe; & cette maxime, que 
ſon bien eſt le bien des pauvres: non qu'elle 
pretende ne devoir rien à l'Etat, dont elle 
tient tout; car le Royaume, quand il a des 
beſoins, eſt le premier pauvre: mais elle al- 
legue pour elle le droit de ne donner que 
des ſecours volontaires; & Louis X exi- 
gea toujours ces ſecours, de maniere a n- 
tre pas refuſe. 

On s'ëtonne dans l'Europe & en France, 
que le Clerge paye ſi peu; on ſe figure qu'il 
jouit du tiers du Royaume. S' il poſſẽdait ce 
tiers, il eſt indubitable qu'il devrair payer 
les tiers des charges; ce qui ſe monterait 
annèe commune à pres de cinquante mil» 
lions, independamment des droits ſur les 
conſommations, qu'il paye comme les au- 
tres ſujets; mais on ſe fait des idees yagues 
& des prejuges ſur tout. 


. EY _— 3 _ — - Ka > 
— . ̃ ͤ .——̃ oat eee reac ab — Ties ae SE A i PEARS <p a- " — 2 — 
5 
= : — 
- — — - LI —— — _ — —-— — 3 — — 


262 | Clerge. 

Il eſt inconteſtable que I'Egliſe de France 
eſt de toutes les Egliſes catholiques celle 
qui a le moins accumulè de richeſſes. Non- 
ſeulement il n'y a point d'Eveque qui ſe ſoit 
empare comme celui de Rome d'une grande 
ſouveraineté, mais il n'y a point d' Abbè qui 
jouiſſe des droits regaliens, comme V'Abbe 
du Mont- Caſſin, & les Abbes d' Allemagne. 
En general, les Eveches de France ne ſont 
pas d'un revenu trop immenſe. Ceux de 
Strasbourg & de Cambray ſont les plus 
forts; mais c'eſt qu'ils apparrenaient origi- 
nairement à l'Allemagne, & que FEgliſe 
d' Allemagne était beaucoup plus riche que 
I' Empire. | | 

Giannone, dans ſon hiſtoire (1) de Na- 
ples, aſſure que les eccleſiaſtiques ont les 
deux tiers du revenu du pays. Cet abus 
enorme n'afflige point la France. On dit 
que l'Egliſe poſſede le tiers du Royaume, 
comme on dit au haſard qu'il y a un mil- 
lion d'habitants dans Paris. Si on ſe donnait 
ſeulement la peine de ſuppurer le revenu 
des Eveches, on verrait par le prix des baux 
faits il y a environ cinquante ans, que tous 
les Evech6s n'eraienc Evalues alors que ſur 
le pied d'un revenu annuel de quatre mil- 
lions; & les abbayes commandataires al- 
laient à quatre millions einq cents mille li- 

(1) Liv, II, ch, 6. | [29 
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vres. Il eſt vrai que l'ënoncè de ce prix 
des baux fut un tiers au-deſſous de la valeur: 
& ſi on ajoute encore l'augmentation des 
revenus en terres, la ſomme totale des ren- 
tes de tous les benefices conſiſtoriaux ſera 
portée à environ ſeize millions; & il ne faut 
pas oublier que de cet argent il en va tous 
les ans a Rome une ſomme conſiderable, 
qui ne revient jamais, & qui eſt en pure 
perte. C'eſt une grande libęralitè du Roi 
envers le ſaint-ſiege : elle dEpouille V'Erar 
dans l'eſpace d'un ſiecle de plus de quatre 
cents mille marcs d'argent; ce qui dans la 
ſuite des temps appauvrirait le Royaume, 
1 le commerce ne rEparait pas abondam- 


ment cette perte. 


A ces benefices qui payent des annates 
à Rome, il faut joindre les cures, les cou- 
vents, les collegiales, les communautés, & 
tous les autres bEnEfices enſemble. Mais 
g'ils ſont Evalues à cinquante millions par an- 
nee dans toute I'etendue actuelle du Royau- 
me, on ne s'éloigne pas beaucoup de la 
vErite. 
TCeux qui ont examine cette matiere avec 
des yeux auſſi ſ&veres qu'attentifs, n' ont pu 
porter les revenus de toute I'Egliſe galli- 
cane ſeculiere & reguliere, au-delà de qua- 
tre - vingts millions. Ce n'eſt pas une ſomme 


exorbitante, pour Ventretien de quatte- 
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vingts-dix mille perſonnes religieuſes, & 
environ cent ſoixante mille ecclèſiaſtiques, 
que l'on comptait en 1700. Et ſur ces qua- 
tre - vingt· dix mille moines, il y en a plus 
d'un tiers qui vivent de quèëtes & de meſ- 
ſes. Beaucoup de moines conventuels ne 
coũtent pas deux cents livres par an à leur 
monaſtere : il y a des moines Abbes regu- 
liers, qui jouiſſent de deux cents mille li- 
vres de rentes. C'eſt cette norme diſpro- 
portion, qui frappe & qui excite les mur- 
mures, On plaint un cure de campagne, 
dont les travaux penibles ne lui procurent 
que ſa portion congrue de trois cents li- 
vres de droit en rigueur, & de quatre > einq 
cents livre- par liberalice, tandis qu'un re- 
ligieux oiſif, devenu Abbe, & non moins oi- 
ſit, poſſede une fortune immenſe, & qu'il 
recoit des titres faſtueux de ceux qui lui 
ſont ſoumis. Ces abus vont beaucoup plus 
loin en Flandres, en Eſpagne, & ſur-cour 
dans les Etats catholiques d'Allemagne , ob 
Fon voit des moines Princes 

Les abus fervent de loix dans preſque 
toute la terre; & ſi les plus ſages des hom- 
mes s'aſſemblaient pour faire des loix, ou 
eſt I'Erat dont la forme ſubſiſtic entiere ? 

Le Clerge de France obſerve coujours 


un uſage onèreux pour lui, quand il paye 


au Roi un don gratuic de pluſieurs millions 
| pour 
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pour quelques annees. Il emprunte ; & aptes | 
en avoir payé les intérèts, il rembourſe le 
capital aux creanciers : ainſi il paye deux 
fois. Il eùt été plus avantageux pour Etat 
& pour le Clergs en general, & plus con- 
forme A la raiſon, que ce corps eũt ſub- 
venu aux beſoins de la patrie, par des con- 
tributions proportionnees à la valeur de cha- 
que benefice. Mais les hommes font tou- 
jours attaches à leurs anciens uſages. C'eſt 
par le meme eſptit, que le Clerge, en s aſ- 
ſemblant tous les cinq ans, n'a jamais eu, 
ni une ſalle d'aſſemblee, ni un meuble qui 
lui appartint. Il eſt clair qu'il efit pu, en 
depenſant moins, aider le Roi davantage, 
& fe batir dans Paris un palais, qui eur été 
un nouvel ornement de cette capitale. 

Les maximes du Clerge de France n'e- 
taient pas encore entièrement Epurees dans 
la minoritè de Louis A, du mElange que la 
ligue y avait apporte. On avait vu, dans la 
jeuneſſe de Louis XIII, & dans les derniers 
6tats tenus en 1614, la plus nombreuſe 
partie de la nation, qu'on appelle le tiers- 
6tar, & qui eſt le fond de l' tat, demander 
en vain avec le Parlement, qu'on poſar pour 
loi fondamentale: „, qu'aucune puiſſance ſpi- 
„ rituelle ne peut priver les Rois de leurs 
„ droits ſacres, qu'ils ne tiennent que de 
„ Dio ſeul; & que c'eſt un crime de leze- 
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266 Vlerge. 

„ mejeſté au premier chef, d'enſeigner 
„qu'on peut depoſer & tuer les Rois“. 
C'eſt la ſubſtance en propres paroles de la 
demande de la nation. Elle fut faite dans 
un temps, ol le ſang de Henri le Grand 
fumait encore. Cependant un Eveque de 
France, ne en France, le Cardinal du Per. 
ron, s oppoſa violemment a cette propoſi- 
tion, ſous pretexte que ce n'etait pas au tiers- 
Etat à propoſer des loix ſur ce qui peut con- 
cerner ! Egliſe. Que ne faiſait- il done, avec 
le Clerge, ce que le tiers- Etat voulait faire? 
mais il en était {i loin, qu'il s emporta juſ- 
qu'a dire: ,, que la puiſſance du Pape était 
„ pleine, plèniſſime, directe au temporel, 


„ & qu'il avait charge du Clerge de dire, 


„ qu'on excommunierait ceux qui avance- 


„„ raient que le Pape ne peut depoſer les 


„ Rois“. On gagna la nobleſſe, on fit taire 
le tiers - tat. Le Parlement renouvella ſes 
anciens arrets, pour declarer la couronne 
independante, & la perſonne des Rois ſa- 
cree. La chambre eccleſiaſtique, en avouant 
que la perſonne était ſacrée, perſiſta à ſou- 
tenir que la couronne Etair dependante. C'e- 
tait le meme eſprit qui avait autrefois depoſe 


Louis le Debonnaire. Cet eſprit prevaluc au 


point, que la Cour ſubjuguèe fut obligee 
de faire mettre en priſon l'imprimeur qui 
avait publié Farret du Parlement ſous le ti - 
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tre de Loi fondamentale. C'erait, diſait· on, 
pour le bien de la paix; mais c'eraic punir 
ceux qui fourniſſaient des armes defenſives 
à la couronne. De telles ſcenes ne ſe paſ- 
ſalent point à Vienne; c'eſt qu'alors la France 
craignait Rome, & que Rome craignait la 
Maiſon d' Autriche. 

La cauſe qui ſuccomba étaĩt tellement 
ja cauſe de tous les Rois, que Jacques J, 


Roi d'Angleterre, Ecrivit contre le Cardi- 


nal du Perron; & c'eſt le meilleur ouvrage 
de ce Monarque. C'ëtait auſſi la cauſe des 
peuples, dont le repos exige que leurs Sou- 
verains ne dépendent pas d'une puiſſance 
errangere. Peu- a- peu la raiſon a prevalu; 
& Louis XIV n'eut pas de peine à faire 
6couter cette raiſon, ſoutenue du poids de 
fa poillance.” 

Antonio Peres avait recommandèé trois 
choſes à Henri IV, Roma, Conſejo, Pie- 
lago. Louis XI eut les deux dernieres avec 
tant de ſuperiorice, qu'il n'eut pas beſoin 
de la premiere. Il fut attentif à conſerver 
Fuſage de l'appel comme d'abus au Parle- 


ment des ordonnances eccleſiaſtiques , dans 
tous les cas on ces ordonnances intereſſenc 


la juriſdiction royale. Le Clergè s'en plai- 

gnit ſouvent, & s' en loua quelquefois; car 

ſi d'un còtè ces appels ſoutiennent les droits 

de PEtat contre Tautorite 1 „ elles 
JJ 
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aſſurent de l'autre cette autoritè mEme, en 
maintenant les privileges de PEgliſe galli- 
cane: de forte que les Eveques ont r6 
garde les Parlements comme leurs adverſai- 
res & comme leurs defenſeurs; & le gou- 
vernement eut ſoin que, malgré toutes les 
querelles de religion, les bornes aiſces d 
franchir ne fuſſenc paſſèes de part ni d'autre. 
Il en eſt de la puiſſance des corps & des 
compagnies comme des interets des villes 
commeręantes; c'eſt au lég ſlateur à les 
balancer. 


Des libertes de I Egliſe gallicane. 


— — 
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Ce mot de libertès ſuppoſe l'aſſujettiſſe- 
ment. Des libertés, des privileges ſont des 
exemptions de la ſervitude générale. II fal- 
lait dire les droits, & non les libertes de I'E- 
gliſe gallicane. Ces droits ſont ceux de tou- 
tes les anciennes Egliſes. Les Evèques de 
Rome n'ont jamais eu la moindre juriſdic- 
tion ſur les ſocieres chretiennes de I'Empire 
d'Orient. Mais dans les ruines de I'Empire 
d'Occident, tout fut envahi par eux. L'E- 
gliſe de France fut long- temps la ſeule qui 
diſputa contre le 1 2 de Rome les anciens 
droits que chaque Evëque s'était donnéès, 
lorſqu'apres le premier concile de Nicee, 
I'adminiſtration eccl6fiaſtique & purement 
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ſpirituelle ſe modela ſur le gouvernement ci- 
vil, & que chaque EvEque eut ſon dioceſe, 
comme chaque diſtri imperial avait le ſien. 
Certainement aucun Evangile n'a dit qu'un 
Eveque de la ville de Rome pourrait en- 
voyer en France des Legats à /atere, avec 
pouvoir de juger, reformer , diſpenſer , & 
leyer de Fargent ſur les peuples. 

D'ordonner aux Prelacs Frangais de venir 
plaider a Rome. | 

D'impoſer des taxes ſur les benEfices du 
 Royaume ſous les noms de vacances, d6- 
pouilles, ſucceſſions, deports, incompati- 
bilites, commandes, neuviemes, décimes, 
annates. | 

D'excommunier les Officiers du Roi pour 
les empècher d'exercerles fonctions de leurs 


charges. | | 
De rendre les bitards capables de ſuc- 


ceder. 5 

De caſſer les teſtaments de ceux qui ſont 

morts ſans donner une partie de leur bien 

a I Egliſe. I 
De permettre aux Eccleſiaſtiques Francais 

_ Caliener leurs biens immeubles. 

De del6guer des Juges pour connaitre 


de la légitimité des mariages. 
Enfin, on compte plus de ſoixante & dix 


uſurpations contre leſquelles les Parlements 


du Royaume ont toujours maintenn la li- 
M iij 


20 — _ tC 
berté naturelle de la nation, & la dignite 
de la couronne. 
Quelque crèdit qu'ayent eu les Jéſuites 
ſous Louis A, & quelque frein que ce 
Monarque eùt mis aux remontrances des 
Parlements depuis qu'il regna par lut-me- 
me, cependant aucun de ces grands corps 
ne perdit jamais une occaſion de reprimer 
les pretentions de Ia Cour de Rome, & 
le Roi approuva toujours cette vigilance, 
parce qu'en cela les droits eſſentiels de la 
nation etajent les droits du Prince. 
L'affaire de ce genre la plus importante 
& la plus delicate, fut celle de la regale. 
C'eſt un droit qu'ont les Rois de France, 
de pourvoir à tous les benefices ſimples 
d'un dioceſe pendant la vacance du ſiege, 
& d'6conomiſer à leur gre les revenus de 
VFeveche. Cette prerogative eſt particuliere 
aujourd'hui aux Rois de France, mais cha- 
que Etat a les ſiennes. Les Rois de Portu- 
gal jouiſſent du tiers du revenu des Eve- 
ches de leur Royaume. L'Empereur a le 
droit des premieres prieres ; il a toujours 
confers tous les premiers ben&fices qui va- 
quent. Les Rois de Naples & de Sicile ont 
de plus grands droits. Ceux de Rome ſont 
Pour la plupart fondes ſur I'uſage plutòt que 
ſur des titres primitifs. 
Les Rois de la race de Meroròe confe- 
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raient, de leur ſeule autorité, les 6veches & 
toutes les prelatures. On voit qu'en 742, 
Carloman crea Archeveque de Mayence 
ce meme Boniſace qui depuis ſacra Pepin 
par reconnaiſſance. Il reſte encore beaucoup 
de monuments du pouvoir qu'avaient les 
Rois de diſpoſer de ces places importantes; 
plus elles le ſont, plus elles doivent dé- 
pendre du chef de Etat. Le concours d'un 
Eveque étranger paraiſſait dangereux; & la 
nomination reſervee à cet Evèque Etranger , 
a ſouvent paſſe pour une uſurpation plus 
dangereuſe encore. Elle a plus d'une fois 
excite une guerre civile. Puiſque les Rois 
conféraient les eveches, il ſemblait juſte 
qu'ils conſervaſſent le faible privilege de 
diſpoſer du revenu, & de nommer > quel- 
ques benefices ſimples, dans le court eſpace 
qui s'ecoule entre la mort d'un Eveque & 
le ſerment de fidelice enregiſtre de fon ſuc- 
ceſſeur. Pluſieurs Eveques de villes rèunies 
à la couronne ſous la troiſieme race, ne 
voulurent pas reconnaitre ce droit, que des 
Seigneurs particuliers trop faibles n'avaient 
pu faire valoir. Les Papes fe declarerent 
pour les Eveques, & ces pretentions reſte- 
rent toujours enveloppees d'un nuage. Le 
Parlement, en 1608, ſous Henri IV, declara 
que la r6gale avait lieu dans tout le Royau- 
me; le Clergè ſe plaignit; & ce Prince qui 

iv 
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ménageait les Eveques & Rome, Evoqua 
Taffaire à ſon conſeil, & ſe garda bien de 
la decider. 

Les Cardinaux de Richelieu & Mazarin 
firent rendre pluſieurs arrèts du conſeil, par 
leſquels les Eveques, qui ſe diſaient exempts, 
etaient tenus de montrer leurs titres. Tout 
Teſta indecis juſqu'en 1673; & le Roi n'o- 
fair pas alors donner un ſeul benefice , dans 
preſque tous les dioceſes ſituès au-dela de la 
Loire, pendant la vacance d'un ſiege. 

Enfin, en 1673, le Chancelier Michel le 
Tellier ſcella un Edic, par lequel tous les 
Eveches du Royaume erajent ſoumis à la 
régale. Deux EveEques, qui étaient malheu- 
reuſement les deux plus vertueux hommes 
du Royaume, refuſerent opiniacrement de 
fe ſoumettre; c'erair Pavilion, Eveque d'A- 
ler, & Caulet, Eveque de Pamiers. I's ſe 
defendirent d'abord par des raiſons plauſi- 
bles: on leur en oppoſa d'aufli fortes. Quand 
des hommes Eclaires diſputent long-temps, 
il y a grande apparence que la queſtion n'eſt 
pas claire; elle était très-obſcure; mais il 
etait Evident que ni la religion, ni le bon 
ordre n'etaient intereſſes a empècher un Roi 
de faire dans deux dioceſes ce qu'il faiſait 
dans tous les autres. Cependant les deux 
Eveques furent inflexibles. Ni l'un ni l'au. 
tre nayait fait enregiſtrer ſon ſerment de 
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fidèlitè; & le Roi ſe croyaic en droit de 
pourvoir aux canonicats de leurs Egliſes. 

Les deux Prélats excommunierent les 
pourvus en regale. Tous deux Eraient ſuſ- 
pects de Janfaniſne. Ils avaient eu contre 
eux le Pape Innocent A; mais quand ils 
ſe declarerent contre les pretentions du Roi, 
ils eurent pour eux Innocent AI Odeſcal- 
chi: ce Pape vertueux & opiniſtre comme 
eux, prit entièrement leur parti. 

Le Roi ſe contenta d'abord d'exiler les 
principaux Officiers de ces Eveques. Il mon- 
tra plus de moderation que deux hommes 
qui fe piquaient de ſaintetè. On laiſſa mou- 
rir paiſiblement I'Eveque d'Alet, dont on 
reſpeRaic la grande vieilleſſe. L'EvEque de 
Pamiers reſtait ſeul , & n'erair point Ebranle. 

Il redoubla ſes excommunications, & per- 
liſta de plus à ne point enregiſtcer ſon ſer - 
ment de fidelits, perſuade que dans ce ſer- 
ment on ſoumet trop I'Egliſe à la monat · 
chie. Le Roi ſaiſit ſon temporel. Le Pape 
& les Fanſeniſtes le dedommagerent. Il ga- 
gna a Etre prive de ſes revenus; & il mou - 
rut en 1680, convaincu qu'il avait ſoutenu 
la cauſe de DiE U contre le Roi. Sa mort 
n'eteignit pas la querelle : des Chanoines 
nommes par le Roi viennent pour prendre 
poſſeſſion; des Religieux, qui ſe prètendaient 


Chanoines & grands hn les font ſors 
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274 Tsgliſe. - 
tir de T'Egliſe , & les excommunient. Le 
metropolicain Montpe/art, Archeveque de 
Toulouſe, à qui cette affaire reſſortit de 
droit, donne en vain des ſentences contre 
ces pretendus grands-Vicaires. Ils en appel- 
lent a Rome, ſelon Vuſage de porter à la 


Cour de Rome les cauſes ecclefiaſtiques ju- 


gees par les Archev&ques de France, uſage 
qui contredit les libertés gallicanes :-mais 
tous les gouvernements des hommes ſont 


des contradictions. Le Parlement donne des 


arrèts. Un Moine nomme Cerle, qui était 
Fun de ces grands-Vicaires, caſſe & les ſen · 
tences du metropolitain & les arrets du Par- 
lement. Ce tribunal le condamne par con- 
tumace à perdre la tete, & à erre trains ſur 
une claie. On l'exécute en effigie. Il inſulte 
du fond de fa retraite, à IArcheveque & 
au Roi; & le Pape le ſoutient. Ce Pontiſe 
fait plus: perſuadè, comme l'Evèque de Pa- 
miers, que le droit de régale eſt un abus 
dans I'Egliſe, & que le Roi n'a aucun droit 
dans Pamiers, il caſſe les ordonnances de 
FArcheveque de Toulouſe; il excommunie 
les nouveaux grands-Vicaires, que ce Pre- 
lat a nommes, & les pourvus en regale, & 
leurs fauteurs. 

Le Roi convoque une aſſemblee du Cler- 
ge, compoſee de trente- cinq Evèques, & 
d'autant de Deputes du ſecond ordre. Les 
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Janſeniſtes prenajent pour la premiere fois 
le parti d'un Pape; & ce Pape, ennemi du 
Roi, les favoriſait fans les aimer. Il ſe fir 
toujours un honneur de refiſter # ce Mo- 
narque, dans toutes les occaſions 5 & de- 
puis meme, en 1689, il s'unit avec les al- 
lies contre le Roi Jacques, parce que Louis 
XI1F protegeait ce Prince: de forte qu'a- 
lors on dit, que pour mettre fin aux trou- 
bles de l'Europe & de l'Egliſe, il fallait 
que le Roi Jacques fe fit huguenot, & le 
Pape catholique. 3 

Cependant l'aſſemblèe du Clergè de 1681 
& 1682, d'une voix unanime, ſe declare pout 
le Roi. Il s'agiſſait encore d'une autre pe- 
tite querelle devenue importante: lelection 
d'une prieure dans un fauxboug de Paris, 
commettait enſemble le Roi & le Pape. Le 
Pontife romain avait caſſè une ordonnance 
de I'Archeveque de Paris, & annulte fa 
nomination à ce prieure, Le Parlement avait 
juge la procedure de Rome abuſive. Le 
Pape avait ordonne par une bulle , que Fins 
quiſition fit britler Parrec du Parlement; & 
le Parlement avait ordonne la fuppreſfion 
de la bulle. Ces combats font, depuis long 


temps, les effets ordinaires & inévitables 


de cet ancien mélange de la liberté natu- 
relle de ſe gouverner ſoi-· mème dans ſon 
M vj 


Sy —— 


—_——  — — 
— . anthicuamgpbepig 
= 2 


— —— — — —— 
— —— — wa —ũ2ũ 
* om =. 


——— ͤœm— — — Ee ES 
. « . — — 1 — 


—U— — ———— ũ— — — 


| 
| 
4 


276 Egliſe. 
pays, & de la ſoumiſſion à une puiſſance 
Errangere. 

L'afſemblee du Clerge prit un parti, qui 
montre que des hommes ſages peuvent cé- 
der avec dignite à leur Souverain, ſans l'in- 
tervention d'un autre pouvoir. Elle conſen- 
tit à Vextention du droit de regale d tout 
le Royaume; mais ce fut autant une con- 
ceſſion de la part du Clerge, qui ſe rela- 
chait de ſes pretentions par reconnoitlance 
pour ſon protecteur, qu'un aveu formel dy 
droit abſolu de la couronne. 

L'affemblee ſe juſtifia aupres-du Pape, 
par une lettre dans laquelle on trouve un 
paſſage, qui ſeul devrait ſervir de regle èter- 
nelle dans toutes les diſputes : c'eſt qu'il 
vaut mieuæ ſacriſier quelque choſe de ſes 
droits, que de troubler la paix. Le Roi, 
FEgliſegallicane, les Parlements, furent con- 
cents. Les Janſeniſtes Ecrivirent quelques 
libelles. Le Pape fut inflexible : il caſſa par 
un bref toutes les reſolutions de Paſſemblee, 
& manda aux Eveques de fe rétracter. I. 
y avait là de quoi ſeparer à jamais l'Egliſe 
de France de celle de Rome. On avait parle, 
ſous le Cardinal de Richelieu & ſous Ma 
zarin, de faire un Patriarche. Le vœu de 
tous les Magiſtrats, était qu'on ne payäc 
plus à Rome le tribut des annates; que Ro 
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me ne nommiar plus, pendant ſix mois de 
année, aux benefices de Bretagne; que les 
Eveques de France ne s'appellaſſent plus 
Eveques par la permiſſion du Saint Siege. 
Si le Roi l'avait voulu, il n'avait qu'a dire 
un mot; il E&tait maitre de Vaſſemblee du 
Clergè, & il avait pour lui la nation. Ro- 
me eur tout perdu par I jnflexibilitè d'un 
Pontife vertueux, qui, ſeul de tous les 
Papes de ce ſiecle, ne ſavait pas s accom- 
moder au temps. Mais il y a d'anciennes 
bornes, qu'on ne remue pas fans de vio 
lentes ſecouſſes. II fallait de plus grands 
interets, de plus grandes paſſions, & plus 
d'efferveſcence dans les eſprits, pour rom 
pre tout d'un coup avec Rome; & il était 
bien difficile de faire cette ſciſſion, tandis 
qu'on voulait extirper le calviniſme. On 
crut meme faire un coup hardi, lorſqu'on 
publia les quatre fameuſes deciſions de Ja 
meme aſſemblee du Clerge en 1682, dont 
voici la ſubſtance : 

1. DIE U n'a donné d Pierre & d ſes ſuc- 
ceſſeurs, aucune puiſſance ni directe ni in- 
directe ſur les choſes temporelles. 

2. L'Egliſe Gallicane approuve le Con- 
cile de Cynſtance, qui declare les Con- 
ciles generaux ſuperieurs au Pape dans le 
ſpirituel. 

3. Les regles, les uſages, les pratiques 
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recues dans le Royaume & dans I'Egliſe 
Gallicane, doivent demeurer inéèbranlables. 

4. Les deciſions du Pape, en matieres 
de foi, ne ſont ſures, qu après que l'Egliſe 
les a acceptees. | 

Tous les tribunaux & toutes les facultés 
de theologie enregiſtrerent ces quatre pro- 
poſitions dans toute leur etendue : & il fut 
defendu par un Edit, de rien enſeigner ja- 
mais de contraire. | 

Cette fermetè fut regardee à Rome com- 
me un attentat de rebelles; & par tous les 
Proteſtants de l'Europe, comme un faible 
effort d'une égliſe nee libre , qui ne rompaic 
que quatre chainons de ſes fers. 

Les quatre maximes furent d'abord ſou- 
tenues avec enthouſiaſme dans la nation, 
enſuite avec moins de vivacité. Sur la fin 
du regne de Louis A, elles commence- 
rent a devenir problematiques ; & le Cardi- 
nal de Fleury les fit depuis déſavouer en 
partie par une aſſemblèe du Clerge, ſans que 
ce deſaveu cauſir le moindre bruit, parce 
que les eſprits n'6taient pas alors Echauffes, 
& que dans le miniſtere du Cardinal de 
Fleury, rien n'eut de I'eclat. Elles ont re- 
pris enfin une grande vigueur. 

Cependant Innocent AIs'aigrit plus que 
jamais; il refuſa des bulles à tous les Eve- 
ques & à tous les Abbés commandataires 
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que le Roi nomma; de ſorte qu'a la mort 
de ce Pape, en 1689, il y avait vingt- neuf 
dioceſes en France depourvus d'Eveques. 
Ces Prelats n'en touchaient pas moins leurs 
revenus, mais ils n'oſaient ſe faire ſacrer, 
ni faire les fonctions Epiſcopales. L'idee 
de creer un Patriarche ſe renouvella. La 
querelle des franchiſes des Ambaſſadeurs à 
Rome, qui acheva d'envenimer les plaies, 
fic penſer qu'enfin le temps était venu, 
d'etablir en France une Egliſe catholique- 
apoſtolique, qui ne ſerait point romaine. 
Le Procureur-general de Harlay, & FA- 
vocat-general Talon, le firent aſſez enten- 
dre, quand ils appellerent comme d'abus 
en 1687, de la bulle contre les franchites, 
& qu'ils Eclaterent contre Fopiniftrete du 
Pape, qui laiſſait tant d'egliſes ſans Paſteurs. 
Mais jamais le Roi ne voulut conſentir a 
cette dẽmarche, qui était plus aiſèe qu'elle 
ne paraiſſait hardie. 

La cauſe d' Innocent Al devint cependant 
la cauſe du Saint-Siege. Les quatre propo- 
ſitions du Clergè de France attaquaient le 
fantöme de l'infaillibilitè (qu'on ne croit 
pas à Rome, mais qu'on y ſoutient), & le 
pouvoir reel attache à ce fantome. Alexan- 
dre VIII & Innocent X11 ſuivirent les tra- 
ces du ſier Odeſcalcki, quoique d'une ma- 
niere moins dure; ils confirmerent la con- 
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damnation portee contre l'aſſemblèe du 
Clergé: ils refuſerent les bulles aux Eve 
ques; enfin, ils en firent trop, parce que 
Louis XIV wen avait pas fait aſſez. Les 
Eveques, laſſès de n'Eire que nommes par 
le Roi, & de ſe voir ſans fonctions, deman- 
derent à la Cour de France la permiſſion 
d'appaiſer la Cour de Rome. | 

Le Roi, dont la fermeté était fatigute, 
le permit. Chacun d' eux ecrivir ſèparéèment, 
qu'il Etait douloureuſement affiige des pro- 
cedes de laſſeẽmblèe; chacun declare dans 
ſa lettre, qu'il ne regoit point comme d6- 
cide, ce qu'on y a decide, ni comme or- 
donné, ce qu'on y a ordonne. Pignatelli 
(Innocent AII), plus conciliant qu*'Ode/- 
calchi, ſe contenta de cette demarche. Les 
quatre propoſitions n'en furent pas moins 
enſeignees en France de temps-en-temps. 
Mais ces armes ſe rouillerent quand on ne 
combattit plus; & la diſpute reſta couverte 
d'un voile, ſans ëtre décidée, comme il 
arrive preſque toujours, dans un Etat qui 
n'a pas ſur ces matieres des principes inva- 
riables & reconnus. Ainſi, tantot on $'6- 
leve contre Rome, tantòt on lui cede, ſui- 
vant les caracteres de ceux qui gouvernent, 
& ſuivant les interers particuliers de ceux 
par qui les principaux de I'Erac ſont gou- 
VETNES. | f 
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Louis X d'ailleurs n'eut point d' auite 
demèlè eccléſiaſtique avec Rome, & n'ef- 
ſuya aucune oppoſition du Clergè dans les 
affaires temporelles. 

Sous lui, ce Clergè devint reſpectable, 
par une decence ignorèe dans la barbarie 
des deux premieres races, dans le temps 
encore plus barbare du gouvernement fèo- 
dal; abſolument inconnue pendant les guer- 
res civiles & dans les agitations du regne de 
Louis AI, & ſur-rour pendant la Fronde , 
a quelques exceptions pres, qu'il faut tou- 
jours faire dans les vices comme dans les 
vertus qui dominent. 
Te fut alors ſeulement, que l'on com- 
menca a deſſiller les yeux du peuple ſur les 
ſuperſtitions qu'il mele toujours A fa reli - 
gion. Il fut permis, malgre le Parlement 
d' Aix & malgre les Carmes, de ſavoir que 
Lazare & Magdelaine n' etaient point ve- 
nus en Provence. Les BenediQins ne pu- 
rent faire croire, que Denis  Areopagite 
et gouverne I'Egliſe de Paris. Les ſaints 
ſuppoſes, les faux miracles, les fauſſes reli- 
ques, commencerent A etre decries. La 
ſaine raiſon, qui éclairait les Philoſophes, 
penetrair par- tout, mais lentement & avec 
difficulté. N 

L'Eveque de Chalons, Gaſton-Louis de 
Nogilles, frere du Cardinal, eut une piers 
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aſſez Eclairee, pour enlever, en 1702, & 
faire jetter une relique, conſervee precieu- 
ſemenc depuis pluſieurs fiecles dans Vegliſe 
de Notre Dame, & adorèe (ous le nom du 
nombril de IESs US CHRIST. Tout Chälons 
murmura contre E que. Prèſidents, Con. 
ſeillers, Gens du Roi, Tréſoriers de France, 
Marchands, Notables, Chanoines, Curés, 
proteſterent unanimement, par un acte juri- 
dique, contre Ventrepriſe de I'Eveque, ré- 
clamant le ſaint nombril, & alleguant la 
robe de JIESUS- CHRIST conſervèe à Ar- 
genteuil, ſon mouchoir à Turin & à Laon, 
un des cloux de la croix à St. Denis, fon 
prepuce a Rome, & tant d'autres reliques 
que l'on conſerve & que l'on mepriſe, & 
qui font tant de tort à une religion qu'on 
reèvere. Mais la ſage fermers de l'Evè- 
que l'emporta à la fin ſur la credulite du 
peuple, ot 
Quelques autres ſuperſtitions attachées 
a des uſages reſpectables, ont ſubſiſte. Les 
Proteſtants en ont triomphé. Mais ils ſont 
obliges de convenir, qu'il n'y a point d'e- 
gliſe catholique, on ces abus ſoyent moins 
communs & plus mepriſes qu'en France. 
L 'eſprit vraiment philoſophique, qui n'a 
pris racine que vers le milieu de ce ſiecle, 
n'ẽteignit point les anciennes & nouvelles 
querelles thèologiques, qui n'ctaient pas 
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de ſon reſſort. On va parler de ces diſſen- 
tions, qui font la n de la raiſon hu- 
maine. 
——— —ö — 


CHAPITRE TRENTE-SIXIEME. 


Du Calviniſme , au temps de Louis XIV. 


Ik eſt affreux, ſans doute, que I'Egliſe 
chrecienne air toujours ètè deEchiree par ſes 
querelles, & que le ſang ait coule pendant 
tant de ſiecles, par des mains qui portaient 
le DiEu de la paix. Cette fureur fut in- 
connue au paganiſme, Il couvrit la terre 
de tenebres, mais i] ne l'arroſa guere que 
du ſang des animaux; & fi quelquefois 
chez les Juifs & chez les Payens, on dé- 
voua des victimes humaines; ces dévoue- 
ments, tout horribles qu'ils étaient, ne 
cauſerent point de guerres civiles. La reli- 
gion des Payens ne conſiſtait que dans la 


morale & dans des feres. La morale qui eſt 


commune aux hommes de tous les cemps 
& de tous les lieux, & les feres, qui n'craient 
que des rejouiſſances, ne pouvaient troubler 
le genre humain. 

L'eſprit dogmatique apporta chez les 
hommes la fureur des guerres de religion. 
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Tai recherche long - temps, comment & 
pourquoi cet eſprit dogmatique, qui diviſa 
les écoles de l'antiquitè payenne ſans cau- 
ſer le moindre trouble, en a produit parmi 
nous de ſi horribles. Ce n'eſt pas le ſeul 
fanatiſme qui en eſt cauſe; car les gymno- 
ſophiſtes & les bramins, les plus fanatiques 
des hommes, ne firent jamais de mal qu't 
eux-memes. Ne pourrait-on pas trouver Fo- 
rigine de cette nouvelle peſte qui a ravage 
la terre, dans ce combat naturel de Teſpric 
republicain qui anima les premieres Egliſes 
contre l'autoritè qui hait la reſiſtance en tout 
genre? Les aſſemblees ſecretes, qui bra - 
vaient d'abord dans des caves & dans des 
grottes l'autoritè des Empereurs romains, 
ormerent peu-i-peu un Etat dans I'Ecat, 
C'erait une republique cachèe au milieu de 
Empire. Conſtantin la tira de- deſſous ter- 
re, pour la mettre à c6t6 du trône. Bien- 
tot l'autoritè attachèe aux grands ſieges ſe 
trouva en oppoſition avec l'eſprit populai- 
re, qui avait inſpire juſqu' alors toutes les 
afſemblees des chreciens. Souvent des que 
l Evèque d'une mEtropole faiſait valoir un 
ſenciment, un Eveque ſuffraganc, un Pre- 
tre, un Diacre, en avaient un contraire. 
Toute autorité bleſſe en ſecret les hommes, 
d' autant plus que toute autoritè veut tou- 
jours $'accroitre, Lorſqu'on trouve pour lui 
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r66fter un prétexte qu'on croit ſacre, on ſe 
fait bientöt un devoir de la revolce, Ainſi 
les uns deviennent perſecuteurs, les autres 
rebelles, en atteſtant Du des deux còtés. 

Nous avons vu combien depuis les diſ- 
putes du Pretre Arius (1) contre un Eve- 
que, la fureur de dominer ſur les ames a 
trouble la terre. Donner ſon ſentiment pour 
la volonte de Dieu, commander de croire, 
ſous peine de la mort du corps & des tour- 
ments Eternels de ame, a été le dernier 
periode du deſpotiſme de Teſprit dans quel- 
ques hommes: & reſiſter à ces deux mena- 
ces, a été dans d'autres le dernier effort de 
la liberte naturelle. Cette hiſtoire univer- 
ſelle, que vous avez parcourue, vous a fait 
voir depuis Th&odoſe une lutte perpetuelle 
entre la juriſdiction ſèculiere & Veccleſia(- 
tique, & depuis Charlemagne les efforts 
rèitérés des grands fieſs contre les Souve- 
rains, les Eveques Eleves ſouvent contre les 
Rois, les Papes aux priſes avec les Rois & 
les Evèques. 

On diſputait peu dans I'Egliſe latine 
aux premiers ſiecles. Les invaſions conti- 
nuelles des barbares permettaient à peine 
de penſer; & il y avait peu de dogmes 
qu'on etit aſſez developpes pour fixer la 
croyance univerſelle, Preſque tout Pocci- 

(1) Eſſai ſur I'Viftoire univerſelle, 
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dent rejetta le culte des images au ſiecle de 
Charlemagne. Un Eveque de Turin, nom 
me Claude, les proſcrivit avec chaleur, & 
retint pluſieurs dogmes qui font encore au- 
jourd'hui le fondement de la religion des 
proteſtants. Ces opinions ſe perpetuerent 
dans les vallees du Piemont, du Dauphin, 
de la Provence, du Languedoc: elles &Ecla- 
terent au douzieme ſiecle: elles produiſirent 
bientôt après la guerre des Albigeois; & 
ayant paſſe enſuite dans l'univerſitè de Pra- 
gue, elles exciterent la guerre des Huſſites. 
Il n'y eut qu' environ cent ans d'intervalle 
entre la fin des troubles qui naquirent de 
la cendre de Jean Hus & de Ferome de 
Prague, & ceux que la vente des indul- 
gences fic renattre. Les anciens dogmes em- 
braſſè par les Vaudois, les Albigeois, les 
Huſſites, renouvelles & differemment ex- 
pliques par Luther & Zuingle, furent re. 
cus avec avidité dans l'Allemagne, comme 
un pretexte pour s'emparer de tant de ter- 
res, dont les Evèques & les Abbès $'etaient 
mis en poſſeſſion, & pour reſiſter aux Em- 
pereurs, qui alors marchaient à grands pas 
au pouvoir deſpotique. Ces dogmes triom- 
pherent en Suede & en Danemarck, pays 
ol les peuples etaient libres ſous des Rois. 
Des Anglais, dans qui la nature a mis 
Teſprit d'independence, les adopterent, les 
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mitigerent, & en compoſerent une religion 
pour eux ſeuls. Le presbyterianiſme établit 
en Ecoſſe, dans les temps malheureux, une 
eſpece de rẽ publique dont le pedantiſme & 
la durete Eraient beaucoup plus intolerables 
que la rigueur du elimat, & meme que la 
tyrannie des Eveques qui avait excite tant 
de plaintes. Il n'a ceſſè d' tre dangereux en 
Ecoſſe que quand la raiſon, les loix & la 
force l'ont reprime. La reforme penetra en 
Pologne, & y fir beaucoup de progres dans 
les ſeules villes où le peuple n'eſt point eſ- 
clave. La plus grande & la plus riche par- 
tie de la rèpublique helverique n'eut pas 
de peine à la recevoir. Elle fut ſur le point 
d'etre 6rablie a Veniſe par la meme raiſon; . 
& elle y et pris racine, fi Veniſe n'eùt 
pas Ete voiſine de Rome, & peut-erre ſi le 
ouvernement n'eùt pas craint la democra- 
tie, à laquelle le peuple aſpire naturelle- 
ment dans toute republique, & qui etair 
alors le grand but de la plupart des predi- 
cants. Les Hollandais ne prirent cette reli- 
gion, que quand ils ſecouerent le joug de 
Eſpagne. Geneve devint un état entiere- 
ment rEpublicain, en devenant calviniſte. 
Toute la Maiſon d' Autriche ècarta ces 
religions de ſes Etats, autant qu'il lui fut 
poſſible. Elles n'approcherent preſque point 
de l'Eſpague. Elles ont ere extirpees par 
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le fer & par le feu dans les Etats du Due 
de Savoye, qui ont été leur berceau. Les 
habitants des vallees pièmontaiſes ont Eprou- 
ve en 1655 ce que les peuples de Merin- 
dol & de Cabriere Eprouverent en France 
ſous rangois 1. Le Duc de Savoye abſolu 
a exterminè chez lui la ſe&e des qu'elle lui 
a paru dangereuſe : il n'en reſte que quel. 
ques faibles rejettons ignorés dans les ro- 
chers qui les renferment. On ne vit point 
les Lutheriens & les Calviniſtes cauſer de 
grands troubles en France ſous le gouver- 
nement ferme de Frangois I & de Henri 
II. Mais des que le gouvernement fut fai- 
ble & partage, les querelles de religion fu. 
rent violentes. Les Conde & les Coligny, 
devenus calviniſtes parce que les Guiſes 
_— catholiques, bouleverſerent I'Erat 

envi. La legerets & Vimpetuoſite de la 
—_— la fureur de la nouveauté & Ven- 
thouſiaſme, firent pendant quarante ans, du 
peuple le plus * „un peuple de bar- 
bares. 

Henri I, ns dans cette ſecte, qu'il ai 
mait ſans etre enters d' aucune, ne put, mal- 
gr6 ſes victoires & ſes vertus, régner ſans 
abandonner le calviniſme : devenu catholi- 
que, il ne fut pas aſſez ingrat pour vouloir 
derruire un parti ſi long- temps ennemi des 
Rois, mais auquel il devait en partie ſa cou- 

ronne; 
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tonne; & s'il avait voulu detruire cette fac- 
tion, il ne Vauraic pas pu. N la chèrit, la 
protẽgea, & la rEprima. 

Les Huguenots en France faiſaient alors 
a- peu- près la douzieme partie de la nation. 
[| y avait parmi eux des Seigneurs puiſſants: 
des villes entieres étaient proteſtantes. Ils 
avaient fait la guerre aux Rois: on avait ëté, 
contraint de leur donner des places de s- 
retè: Henri III leur en avait accords qua- 
torze dans le ſeul Dauphiné; Montauban, 
Nimes, dans le Languedoc; Saumur, & 
ſur-tout la Rochelle, qui faiſait une repu · 
blique à part, & que le commerce & la fa- 
veur de I'Angleterre pouvaient rendre puiſ- 
ſante. Enfio , Henri IV ſembla fatisfaire 
ſon gour, ſa politique & meme ſon devoir, 
en accordan: au parti le celebre édit de 
Nantes en 1598. Cet Edit n'etair au fond 
que la confirmation des privileges que les 
proteſtants de France avaient obtenus des 


Rois précédents les armes à la main, & 


que Henri le Grand, affermi ſur le trone, 
leur laiſſa par bonne volonts, „ 

Par cet edit de Nantes, que le nom de 
Henri IV rendit plus cẽlebre que tous les 
autres, tout Seigneur de fief haut · juſti- 
cier pouvait avoir dans ſon chateau plein, 
exercice de la religion pretendue reformèe: 
tout Seigneur ſans haute-juſtice pouvait ad · 

Tome III. N 
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mettre trente perſonnes à ſon preche. L'en- 
tier exercice de cette religion Erair autoriſc 
dans tous les lieux qui reſſortiſſaient immé- 
diatement à un Parlement. 

Les Calviniſtes pouvaient faire impri- 
mer, ſans s adreſſer aux ſuperieurs , tous 
leurs livres, dans les villes od leur religion 
Etair permiſe. 

Ils Etajent declares capables de toutes 
les charges & dignites de IEtat; & il y 
patut bien en effet, puiſque le Roi fir Ducs 
& Pairs les Seigneurs de Ia 7. rimouille & 
de Roſny. 

On crea une chambre expres au Parle- 
ment de Paris, compoſee d'un Preſident & 
de ſeize Conſeillers, laquelle jugea tous les 
proces des reformes, non-ſeulement dans 
le diſtrict immenſe du reſſort de Paris, mais 
dans celui de Normandie & de Bretagne. 
Elle fut nommee la chambre de Pedii. II 
n'y eut jamais à la verice qu'un ſeul calvi- 
niſte admis de droit parmi les conſeillers de 
cette juriſdiction. Cependant, comme elle 
Etait deſtinèe à empècher les vexations dont 
le parti ſe plaignait, & que les hommes ſe 
piquent toujours de remplir un devoir qui 
les diſtingue ; cette chambre compoſee de 
catholiques rendit toujours aux huguenots, 


de leur aveu meme, la juſtice la plus im- 


partiale. 
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Ils avaient une eſpece de petit Parlement 
A Caſtres, independant. de celui de Tou- 
louſe. Il y ent à Grenoble & à Bordeaux 
des chambres mĩ- parties, catholiques & 
calviniſtes. Leurs Egliſes saſſemblaient en 
ſynodes , comme lEgliſe gallicane. Ces 
privileges & beaucoup d'autres incorpore- 
rent ainſi les Calviniſtes au reſte de la na- 
tion. C' était à la verits atracher des enne- 
mis enſemble; mais Pautorits, la bonts' & 
radreſſe de ce grand Roi, les continrent 
pendant ſa vie. E 

Apres la mort à jamais effrayante & d&- 
plorable de Henri 17 dans la faibleſſe d une 
minoritè & ſous une cout diviſce, il Etait 
bien difficile que Ieſprir rẽpublicain des r6- ' 
formés n'abuſar de ſes privileges, & que la 
Cour, toute faible qu'elle était, ne vouldt 
les reſtreindre. Les Huguenots avaient déja 
ktabli en France des Cercles, à limitation 
de Allemagne. Les Deputes des cercles 
craient ſouvent (Editieux ;. & il y avait dans 
le parti des Seigneurs pleins d' ambition. Le 
Duc de Bouillon, & ſur- tout le Due de Ro- 
han, le chef le plus accredits des Hugue-' 
nots, precipiterent bientdc dans la revolte ' 
[eſprit remuant des predicants, & le zele 
aveugle des peuples. L'aſſemblce genérale 
du parti ofa des 1615, preſenter à ja Cour 
un cahier, par lequel, entre autres articles 


N ij 


292 Cuerres 


injorieux, elle demandait qu'on rẽformàt le 
conſeil du Roi. Ils prirent les armes en quel- 
ques endroits des Tan 1616 ; & Vaudace des 
Huguenots ſe joignant aux diviſions de Ia 
Cour, à la haine contre les favoris, > l'in- 
quittude de la nation, tout fut long-temps 
dans le trouble, C'6raic des ſedicions, des 
intrigues, des menaces, des priſes d'armes, 
des paix faites à Ia hate & rompues dg me. 
me; c eſt ce qui fajſaic dire ay.celebre Car- 
dinal Bentivoglio „alors Nonce en France, 
qu'il n'y avait vu que des orages. | 
Dans l'année 162 1, les Egliſes reformees 
de France offtirent à Leſdiguieres, devenu 
depuis Connetable,, le _ gEneralat de leurs 
armées, & cent mille 6cus par mois. Mais 
Leſdiguieres , plus éclairéè dans ſon ambi- 
tion qu'eux dans leurs factions , & qui les 
connaiſſait pour les avoir commands , ai. 
ma mieux alors les combattre que d'erre d 
leur tète; & pour Thame à leurs offres, 
il ſe fit catholique. Les Huguenots s'adreſ-· 
ſerent enſuite au Maréchal Duc de Bouillon, 
qui dit qu'il eraic trop vieux; & enfin, ils 
donnerent cette mal heureuſe place au Duc 
de Rohan , qui conjointement avec ſon frere 
Soubiſe , ofa faire la guerre, au, Roi de 


France. | 
La mEme année, I Gorriteible de Luy- 


nes mena Louis. ATT de province en pro- 
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vince. Il ſoumit plus de cinquante villes, 
preſque ſans reſiſtance; mais il 6choua de- 
yant Montauban : le Roi eur. Faffront de 
dècamper. On aſſiegea en vain Ia Rochelle: 
elle refiſtaic & par elle - meme, & par les 
ſecours de I'Angleterre; & le Duc de Ro- 
han, coupable du crime de leze- majeſté, 
traita de la paix avec Ton, Roi, preſque de 
couronne i courgnne.  ...: _... 

Apres cette paix, & apres la mort du 
Connetable de Lwynes, il fallut encore te- 
commencer la guerre & aſſiẽger de nouveau 
ja Rochelle, toujours liguèe contre ſon Sou- 
verain, avec l' Anglais & avec les Calviniſ- 
tes du Royaume. Une femme (c'etaic la 
mere du Duc de Rohan) defendir. cette 


ville pendant un an, contre. I'armee royale, 


contre l'activitè du Cardinal de Richelieu, 
& contre l'intrẽpiditè de Louis XIII, qui 
affronta plus d'une fois la mort à ce ſiege. 
La ville ſouffrit toutes les extrè mités de la 


faim, & on ne dur la reddition de la place, 


ed 


quꝰà cette digue de cinq cents pieds de long, 
que le Cardinal de Richelieu fir conſtrui- 
re, à exemple de celle qu Aleæandre fit 
autrefois Elever devant Tyr. Le Maire Gui. 
ton, qui voulait s enſevelir ſous les ruines 
de la Rochelle, eur Vaudace, après s' etre 
rendu à diſcretion, de parattre avec ſes gar. 
des devant le Cardinal de NS Les 
15 
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Maires des principales villes des Huguenots 
en avaient. On Ota les ſiens à Guiton, & 
les privileges à la ville. Le Duc de Rohan, 
chef des hereriques rebelles , continuait 
toujours la guerre pour ſon parti: & aban- 
donnè des Anglais quoique proteſtants, il 
ſe liguait avec les Eſpagnols quoique Ca- 
tholiques. Mais la conduite ferme du Car- 
dinal- de Nichelien fora les Huguenots , 
battus de tous cores, à ſe ſoumettre. 
Tous tes Edirs qu'on leur avait accordés 
juſqu'alors', avaient été des traités avec les 
Rois. Richelieu voulut que celui qu'il fic 
rendre, fut appelle /Edit de grace. Le Roi 
y parla en Souverain qui pardonne. On 0ta 
Fexercice de la nouvelle religion à la Ro- 
chelle, a l'iſte de Ré, à Oleron, à Pri- 
vas, à Pamiers; du reſte, on laiſſa ſubſiſter 
Pedic de Nantes, que les Calviniſtes regar 
derent toujours comme leur loi fondamen- 
—_— 
II parait &rrange que e Cardinal de Ri- 
chelieu, fi abſolu & ſi audacieux, n'abolir 
pas ce fameux Edit; il eur alors une autre 
vue, plus difficile peut- etre A templir, mais 
non moins conforme à I'Etendue de ſon am- 
bition & à la hauteur de ſes penſées. Il re- 
chercha la gloire de ſubjuguer les eſprits; 
il &en croyait capable par ſes lumieres, par 
ſa puiſſance & par ſa politique. Son projet 
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était de gagner quelques predicants que les 
Rèéformès appellaient alors miniſtres, & 
qu'on nomme aujourd'hui paſteurs, de leur 
faire d'abord avouer que le culte catholi- 
que n'ëtait pas un crime devant DiE u, de 


les mener enſuite par degrés, de leur ac- 


corder quelques points peu importants, & 
de paraitre aux yeux de la Cour de Rome 
ne leur avoir rien accords, Il eomptait èblouir 
une partie des Reformes, ſeduire l'autre par 


les preſents & par les graces, & avoir en- 


fin toutes les apparences de les avoir reunis 
a I'Egliſe; laiſſant au temps à faire le reſte, 
& n'enviſageant que la gloire d'avoir ou fait 
ou prepare ce grand ouvrage, & de paſſer 
pour Pavoir fait. Le fameux Capucin Fo- 
ſepli, d'un cõtéè, & deux miniſtres gagnes de 
autre, entamerent cette negociation, Mais 
il parut que le Cardinal de Richelieu avait 
trop prèſumé, & qu'il eſt plus difficile d' ac- 
corder des thEologiens, que de faire des 
digues ſur l'Ocèan. = | 

Richelieu rebut6 ſe propoſa d'ecraſer les 


 Calviniſtes. D'autres ſoins I'en emp&cherent. 
P 


It avait à combattre à la fois les Grands da 
Royame, la Maiſon royale, toute la Mai- 
ſon d' Autriche, & ſouvent Louis XIII lui · 
meme, Il mourut enfin au milieu de tous 


les orages, d'une mort premaruree. II laiſſa 


tous ſes deſſeins encore imparfaits, & un 
N iv 
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nom plus &Eclatant que cher & vénérable. 
Cependant, apres la priſe de la Rochelle 
& Vedit de grace, les guerres civiles ceſſe- 
rent, & il n'y eut plus de diſputes. On im- 
primait de part & d' autre de ces gros li- 
vres qu'on ne lit plus. Le clergè, & ſur- 
tout les Jeſuites, cherchaient à convertir 
des Huguenots. Les miniſtres tichajent d'ar- 
tirer quelques Catholiques A leurs opinions. 
Le Conſeil du Roi 6rait occupe à rendre des 
arrets, pour un cimitiere que les deux re- 
ligions ſe diſputaient dans un village, pour 
un temple bãti ſur un fonds appartenant au- 
trefois a l'Egliſe, pour des Ecoles, pour des 
droits de chãteaux, pour des enterrements, 
pour des cloches; & rarement les Reformes 
gagnaient leurs proces. Il n'y eut plus, apres 
tant de devaſtations & de ſaccagements, que 
ces petites Epines. Les Huguenots n'eurent 
plus de chef, depuis que le Duc de Ro- 
han ceſſa de I&re, & que la Maiſon de 
Bouillon n'eut plus Sedan. Ils ſe firent me- 
me un mèrite de reſter tranquilles, au milieu 
des factions de la fronde & des guerres ci- 
viles, que des Princes, des Parlements & 
des Eveques exciterent, en prétendant ſer- 


t nulle difficultè de donner la place de 


| 4 vir le Raj contre le Cardinal Mazarin. 
A} Il ne fut preſque point queſtion de reli- 
4} gion pendant la vie de ce Miniſtre. Il ne 
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Controleur-general des finances à un Cal- 
viniſte ecranger , nommé Hervard. Tous les 
Reformes entrerenc dans les fermes, dans les 
ſous-fermes, dans toutes les places qui en 
dependent. „ | 

Colbert, qui ranima l'induſtrie de la na - 
tion, & qu'on peut regarder comme le fon- 
dateur du commerce, employa beaucoup 
d' Huguenots dans les arts, dans les manu- 
ſactures, dans la marine. Tous ces objets 
utiles qui les occupaient, adoucirent peu- A- 
peu dans eux la fureur Epidemique de la 
controverſe, & la gloire qui environna ein- 
quante ans Louis A, ſa puiſſance, ſon 
gouvernement ferme & vigoureux, oterent 


| au parti reforms, comme A tous les ordres 


de I'Erat, toute idée de reſiſtance. Les fe- 
tes magnifiques d'une cour galante jettaient 
meme du ridicule ſur le pedantiſme des Hu- 
guenots. A meſure que le bon goùt ſe per- 
fectionnait, les pſeaumes de Marot & de 
Beze ne pouvaient plus inſenſiblement inſ- 
pirer que du dégoùt. Ces pſeaumes, qui 
avaienc - charme la Cour de Franpois II, 
n'6ratent plus fairs que pour la populace 
ous Louis XIV. La ſaine philoſophie , qui 
commenca vers le milieu de ce ſiecle a per- 
cer un peu dans le monde, devait encore 
d6goficer à la longue des honnètes gens des 
diipuces de controverſe. | 
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Mais en attendant que la raiſon ſe fit peu- 
à-peu Ecouter des hommes, l'eſprit meme 
de diſpute pouvait ſervir à entretenir la 
tranquillitè de l'Etat. Car les Janſeniſtes 
commencant alors a paraicre avec quelque 
reputation, ils parcageaient les ſuffrages de 
ceux qui ſe nourriſſent de ces ſubtilités: 
ils Ecrivaient à Ja fois contre les jëſuites & 
contre les Huguenots: ceux-ci rẽpondaient 
aux Janſeniſtes & aux Jeluites 5 les Luths- 
riens de la province d'Alface 6crivaient con- 
tre eux tous. Une guerre de plume entre 
tant de partis, pendant que I'Erat était oc- 
eupe des grandes choſes, & que le gouver- 
nement était tout- puiſſant, ne pouvait de- 
venir en peu d' années qu'une occupation 
de gens oiſifs, qui degenere tot ou card en 
ingprence,. or 
Louis AI enait anime contre les REfor- 
mes, par les remontrances continuelles de 
ſon clergé, par les inſinuations des Jeſui- 
tes, par la Cour de Rome, & enfin, par 
le Chancelier le Tellier & Louvois ſon fils, 
tous deux ennemis de Colbert, & qui vou- 
laient perdre les Reformes comme rebelles, 
parce que Colbert les protegeait comme des 
ſujets utiles. Louis A, nullement inſtruic 
d'ailleurs du fonds de leur doctrine; les re- 
gardait, non ſans quelque raiſon, comme 
d'anciens réèveltés ſoumis avec peine. I 
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gappliqua d'abord à miner par degres de 
tous cores Fedifice de leur religion: on 
leur Ora un temple ſur le moindre pretex- 
te: on leur defendit d'epouler des filles ca- 
tholiques; & en cela on ne fut pas peut- 
etre aſſez politique: c'Ecair ignorer le pou- 
voir d'un ſexe, que la Cour pourtant con- 
naiſſait ſi bien. Les Intendants & les Eve- 
ques tachajent, par les moyens les plus plau- 
ſibles, d'enlever aux Huguenots leurs en- 
fants. Colbert eut ordre en 1681 de ne plus 
recevoir aucun homme de cette religion 
dans les fermes. On les exclut, autant qu'on 
le put, des communautès des arts & me- 
tiers. Le Roi en les tenant ainſi ſous le 
joug, ne l'appeſantiſſait pas toujours. On 
defendic par les arrers toute violence con- 
tre eux. On mela les inſinuations aux ſé- 
verites, & il n'y eut alors de rigueur, qu'a- 
vec les formes de la juſtice. 

On employa ſur- tout un moyen aſſez ef- 
ficace de converſion : ce fut argent. Mais 
on ne fit pas aſſez d'uſage de ce reſſort. PE- 
liſſon fut chargs de ce miniſtere ſecrer. C'eſt 
ce meme Peliſ/on, long-remps Calviniſte, ſi 
connu par ſes ouvrages, par une Eloquence 
pleine d'abondance, par ſon attachement 
au Sur-Incendant Fouquet, dont il avait été 
ie premier Commis, le favori & la victi- 
me. Il eut le bonheur Eclaire & de 

Vi 


30% Conver ſions. 


changer de religion dans un temps ou ce 
changement pouvait le mener aux dignites 
& d la fortune. Il prit Phabit eccléſiaſtique, 
obtint des benefices, & une place de Mai- 
tre des requètes. Le Roi lui confia le revenu 
des Abbaies de St. Germain-des-Pres & de 
Cluny vers l'année 1677, avec les revenus 
du tiers des Economats, pour éEtre diſtri. 
bues à ceux qui voudraient ſe convertir. Le 
Cardinal le Camus, Archeveque de Gre- 
noble, $'erairt deja ſervi de cette méthode. 
Peliſſon, charge de ce departement, envoyait 
Fargent dans les provinces. On tichait d'o- 
perer beaucoup de converſions pour peu 
d'argent. De petites ſommes, diſtribuces a 
des indigents, enflaient la liſte que Peliſſon 
preſentair au Roi tous les trois mois, en lui 
perſuadant que cout cédait dans le monde n 
ſa puiſſance ou & ſes bienfaits. 

Le Conſeil, encourage par ces petits ſuc- 
ces que le temps eùt rendus plus conſidèra- 
bles, s'enhardit en 1681 à donner une dè- 
claration, par laquelle les enfants Etajent re- 
eus a renoncer d leur religion à l'àge de ſept 
ans; & a Vappui de cette déclaration, on 
prit dans les provinces beaucoup d enfants 
pour les faire abjurer, & on logea des gens 
de guerre chez les parents. 

Ce fur cette precipitation du Chancelier 
te Tellier & de Louvois ſon fils, qui fir das 
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bord deſerter en 168 1 beaucoup de famille 
du Poitou, de la Saintonge & des provinces 
voiſines. Les Etrangers ſe hiterent d'en 
profiter. | 

Les Rois d'Angleterre & de Danemarck, 
& ſur- tout la ville d' Amſterdam, inviterent 
les calviniſtes de France à ſe refugier dans 
leurs ètats, & leur aſſurerent une ſubſiſtance. 
Amſterdam s' engagea meme à bat ir mille 
maiſons pour les fugitifs. 

Le conſeil vit les ſuites dangereuſes de 
Puſage trop prompt de l'autoritè, & crut y 
remedier par l'autoritè meme. On ſentait 
combien nèceſſaires Ecaient les artiſans dans 
un pays ol le commerce fleuriſſait, & les 
gens de mer dans un temps ou l'on établiſ- 


lait une puiſſante marine. On ordonna la 


peine des galeres contre ceux de ces pro- 

feſſions qui tenteraient de $'echapper. 
On remarqua que pluſieurs familles cal- 

viniſtes vendaient leurs immeubles. Auſſi-r6t 


parut une declaration qui contiſqua tous ces 


immeubles, en cas que les vendeurs ſorciſ- 
ſent dans un an du royaume. Alors Ja (&yc- 
rit6 redoubla contre les miniſtres. On in- 
terdiſait leurs temples ſur la plus legere con- 
travention. Toutes les rentes laiſſèes par teſ- 
taments aux conſiſtoires, furent appliquèes 
aux hopitaux du royaume. . 
On dèfendit aux maitres d'Ecole calviniſ. 


- Sy Refugits. 
tes, de recevoir des penſionnaires. On. mit 
les miniſtres la taille. On Gta la nobleſſe 
aux maires proteſtants. Les officiers de la 
maiſon du Roi, les ſecretaires du Roi, qui 
Eraient proteſtants, eurent ordre de ſe d6- 
faire de leurs charges. On n'admit plus ceux 
de cette religion, ni parmi les notaires, les 
avocats, ni meme dans la fonction de pro- 
cureurs. | 
It était enjoint à tout le clerge de faire 
des proſélites; & il était defendu aux paſ- 
teurs r6formes d'en faire, ſous peine de ban- 
niſſement perpetuel. Tous ces arrèts étaient 
publiquement ſollicitès par le clerge de 
France. C'etatent apres tout les enfants de 
la maiſon, quine voulaient point de partage 
avec des Etrangers introduits par force. 
Peliſſon continuait d acheter des conver- 

tis; mais Madame Hervard, veuve du Con- 
troleur-general des finances, animee de ce 
zele de religion qu on a remarque de tout 
temps dans les femmes, envoyait autant d'ar- 

ent pour empecher les converſions, que 

eliſſon pour en faire. 5 

_Enfin, les huguenots oſerent deſobeir en 
quelques endroits (1). Ils s'aſſemblerent 
dans le Vivarais & dans le Dauphins, pres 
des lieux on l'on avair demoli leurs tem- 
ples. On les attaqua; ils ſe défendirent. Ce 


(1) En 1682. 
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n Etait qu'une tres-l6gere Etincelle du feu 
des anciennes guerres civiles. Deux ou trois 
cents malheureux, ſans chef, ſans places, 


& meme ſans deſſeins, furent diſperſes en 


un quart d'heure. Les ſupplices ſuivirent 
leur defaice. L'Intendant du Dauphinè fit 
rouer le petit: fils du paſteur Chamier, qui 
avait drefſe I'edir de Nantes. Il eſt au rang 
des plus fameux martyrs de la ſecte, & ce 
nom de Chamier a 6:6 long · temps en ve- 
neration chez les proteſtants. 
L'Intendant de Languedoc fir rover vif 
le predicant Comes. On condamna trois au- 
tres au mème ſupplice, & dix à Etre pen- 
dus: la fuite qu'ils avaient priſe les ſauva; 
& ils ne furent exEcur6s qu'en effigie. 
Tout cela inſpiroit la terreur, & en me- 
me · temps augmentait Vopiniftrets, On fair 
trop que les hommes s' attachent à leur re- 
ligion à meſure qu'ils ſouffrent pour elle. 
Tee fut alors qu'on perſuada au Roi, qu'a- 
pres avoir envoyé des miſſionnaires dans 


toutes les Provinces, il fallait y envoyer des 
dragons. Ces violences parurent faites 


contretemps; elles 6tajent les ſuites de l'eſ. 
prit qui regnait alors i la Cour, que tout 


devait flechir au nom de Louis M. On 


ne ſongeait pas que les Huguenots n'erajent 
plus ceux de Jarnac, de Moncontour & de 
Coutras: que la rage des guerres civiles 
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Erair Eteinte 5 que cette longue maladie Etait 
degeneree en langueur; que tout n'a qu'un 
temps chez les hommes; que ſi les peres 
avaient étè rebelles ſous Louis AIII, les en- 
fants Etaient ſoumis ſous Louis AIV. On 
voyait en Angleterre, en Hollande, en Al- 

lemagne, pluſieurs ſectes, qui s'6tajent mu- 
tuellement Egorgees le ſiecle paſſe, vivre 
maintenant en paix dans les memes villes. 
Tout prouvait qu'un Roi abſolu pouvaic 
etre également bien ſervi par des Catholi- 
ques & par des Proteſtants, Les Lutheriens 
d' Alſace en Ecajent un temoignage authen- 
tique. Il parut enfin que la Reine Chri/zine 
avait eu raiſon de dire dans une de ſes let- 
tres, à Foccaſion. de ces violences & de 
ces Emigrations : Je conſidere la France, 
comme un malade d gui Jon coupe bras 
& jambes, pour le traiter d'un mal que 
la douceur & Ia patience auraient entic- 
rement gueri. | 

Louis . XIF, qui*en ſe ſaiſiſſaut de Soul 

bourg , en 1681, y protégeait le luthera- 
niſme, pouvait toferer dans ſes Etats le cal- 
viniſme que le temps aurait pu abolir, com- 
me il diminue un peu chaque jour le nom- 
bre des Lutheriens en Alſace. Pouvait- on 
imaginer, qu en forcant un grand nombre 
de ſujets on n'en perdrait pas un plus grand 
nombre, qui, malgtè les edits & malgre les 


3 
* 
* 
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gardes, Echapperait par la fuite à une vio- 
lence regardee comme une horrible perſe- 
cution ? Pourquoi enfin vouloir faire hair à 
plus d'un million d'hommes un nom cher 
& prècieux, auquel & Proteſtants & Ca- 
tholiques, & Francais & étrangers avaienc 
alors joint celui de grand? La poli- 
tique mEme ſemblait pouvoir engager à 
conſerver les Calviniſtes, pour les oppoſer 
aux pretentions continuelles de la Cour de 
Rome. C'ecait en ce temps - la mEme que 
le Roi avait ouvertement rompu avec In- 
nocent A, ennemi de la France. Mais 
Louis AIV, conciliant les intErers de fa 
religion & ceux de fa grandeur, voulut 3 
la fois humilier le Pape d'une main, & &Ecra- 
ſer le calviniſme de l'autre. 


Il enviſageait dans ces deux entrepriſes 


cet Eclat de gloire, dont il 6tait idolitre en 
toutes choſes. Les Evèques, pluſieurs In- 
rendants, tout le Conſeil, lui perſuaderent 
que ſes ſoldats, en ſe montrant ſeulement, 
acheveraient ce que ſes bienfaits & les miſ- 
ſions avaient commence. Il crut n'uſer que 
d'autoritè; mais ceux à qui cette autorité 
fut commiſe, uſerent d'une extrème ri- 
goeur. | . 

Vers la fin de 1684, & au commence- 
ment de 1685, tandis que Louis XI, tou- 
jours puiſſamment arms, ne craignait aucun 
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de ſes voiſins, les troupes furent envoyées 
dans toutes les villes & dans tous les cha. 
teaux, od il y avait le plus de Proteſtants; 
& comme les dragons, aſſez mal diſciplines 
dans ce temps - là, furent ceux qui commi- 
rent le plus d'exces, on appella cette execu- 
tion la Dragonade. 

Les frontieres talent auſſi ſoigneuſement 

rardees qu'on le pouvait, pour prevenir la 
— de ceux qu'on voulait reunir a 'Eglife. 

C'etait une eſpece de chaſſe qu'on faiſait 
dans une grande enceinte. 

Un Eveque, un Intendant, ou un Sub- 
delegué, ou un Cure, ou quelqu'un d'au- 
toriſèe, marchait à la tete des ſoldats. On 

ſſemblait les principales familles Calviniſ- 
tes, ſur- tout celles qu 'on croyait les plus fa- 
ciles. Elles renongaient à leur religion au 
nom des autres: & les obſtines erajent li- 
vres aux ſoldats, qui eurent toute licence, 
excepre celle de tuer. Il y eut pourtant plu- 
ſieurs perfonnes {i cruellement maltraitées, 
qu'elles en moururent. Les enfants des ré- 
fugiés dans les pays étrangers jettent en- 
core des cris ſur cette perſecution de leurs 
peres. Ils la comparent aux plus violentes 
que ſouffrit l Egliſe dans les premiers temps. 

C'ètait un errange contraſte, que du ſein 
d'une cour voluptueuſe, of regnaient la 
I des mœurs, les graces , les char- 
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mes de la ſociëté, il partit des ordres fi 
durs & fi impitoyables. Le Marquis de Lou- 
vois porta dans cette affaire ]inflexibilice de 
ſon caractere; on y reconnut le mEme ge- 
nie qui avait voulu enſevelir la Hollande 
ſous les eaux, & qui depuis mit le Palati- 
nat en cendres. Il y a encore des lettres de 
ſa main de cette annee 1685, concues en 
ces termes : ,, Sa Majeſtè veut qu'on faſſe 
„ Eprouver les dernieres rigueurs 2 ceux 
„ qui ne voudront pas ſe faire de fa reli- 
„gion; & ceux qui auront la ſotte gloire 
„ de vouloir demeurer les derniers, doi- 
„ vent Etre pouſſeés juſqu'à la derniere ex- 
„1 

Paris ne fut point expoſe à ces vexations, 
les cris ſe ſeraient fait entendre au trone 
de trop pres. On veut bien faire des mal- 
heureux, mais on ſouffre d'entendre leurs 
clameurs. © Ss 

Tandis qu'on faiſait ainſi tomber par - tout 
les temples, & qu'on demandait dans les 
provinces des abjurations à main armèe, l'e- 
dit de Nantes fut enfin caſſe au mois d' oc- 
tobre 1685, & on acheva de ruiner I'edifi- 
ce, qui était deja mine de toutes parts. 

La chambre de IEdic avait deja été ſup- 


primee, Il fut ordonne aux Conſeillers cal- 


viniſtes du Parlement, de fe defaire de leurs 
charges. Une foule d'artèts du Conſeil pa- 
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Tut coup ſur coup, pour extirper les reſtes 
de la religion proſcrite. Celui qui paraiſſait 
le plus fatal, fut Vordre d' arracher les en - 
fants aux pretendus Reformes, pour les re- 
mettre entre les mains des plus proches pa- 
rents catholiques; ordre, contre lequel la 
nature reEclamair à fi haute voix, qu'il ne fut 
pas execute. 

Mais dans ce celebre Edit qui révoqua 
celui de Nantes, il paraĩt qu'on prepara un 
Evenement tout contraire au but qu'on 8'6- 
rait propoſe (1). On voulait la reunion des 
Calviniſtes à IEgliſe, dans le Royaume. 
Gourville, homme tres-judicieux, conſults 
par Louvbis, lui avait propoſe, comme on 
ſait, de faire enfermer tous les miniſtres, 
& de ne relicher que ceux qui, gagnès par 
des penſions ſecretes, abjureraient en pu- 
blic, & ſerviraſent à Ta reunion plus que 
des miſſionnaires & des ſoldats. Au-lieu de 
ſuivre cet avis politique, il fut ordonnè par 
Tedit à tous les miniſtres qui ne voulaient 
pas ſe convercir, de fortir du Royaume dans 
quinze jours. C'erait s aveugler, que de pen- 
fer qu'en chaſſant les paſteurs, une grande 
partie du troupeau ne ſuivrait pas. C*erait 
bien preſumer de fa puiſſance , & mal con- 
naitre les hommes, de croite que tant de 
cceurs ulceres & tant d'imaginations Echaut- 


(i) En 16585, 
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fees par Videe du martyre , ſur-tout dans 
les pays meridionaux de la France, ne s ex- 
poſeraient pas à tout, pour aller chez les 
6rrangers publier leur conſtance & la gloire 
de leur exil, parmi tant de nations envieu- 
ſes de Louis Aqui tendaient les bras à 
ces troupes fugitives. = 

Le vieux Chancelier le Tellier, en ſi- 
gnant l'ẽdit, s'Ecria plein de joie: Vunc 
dimittis ſervum tuum, Domine, quia vi- 


derunt oculi mei ſalutare tuum. Il ne ſa - 


vait pas qu'il ſignait un des grands malheurs 
de la France (1). V 
Louvois ſon fils ſe trompaic encore, en 
croyant qu'il ſuffiraic d'un ordre de ſa main 
pour garder toutes les frontieres & toutes 
les cores, contre ceux qui ſe faiſaient un 
devoir de la fuite. L'induſtrie .occupee. 3 
tromper la loi, eſt toujours plus forte que 
Fautorice. II ſuffifaic de quelques gardes. 
gagnes,, pour favoriſer la foule des retugies. 
Pres de cinquante mille familles en trois. 


(1) Si vous liſez Voraiſon funebre de le Tellier, 


par Boſſuer , ce Chancelier eſt un juſte, & un grand 


homme. Si vous liſez les Annales de VAbbe de 
St. Pierre, c'eſt un lache & dangereux courtiſan, 
un 'calomniateur adtoit, dont le Comte de Gram- 
mont diſait en le yayant ſortir d'un entretien par- 
tiauliet avec le Roi: » Je crois voir une fouine 
„ qui vient d'égorger des poulets, en ſe léchant 
» le muſeau plein de leur ſang ”, 
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ans de temps, ſortirent du Royaume, & fu - 
rent après ſuivies par d'autres. Elles alle · 
rent porter chez les Errangers les arts, les 
manufactures, la richeſſe. Preſque tout le 
Nord de l'Allemagne, pays encore agreſte 
& denue d'induſtrie, recur une nouvelle 
face de ces multitudes tranſplantses. Elles 
peuplerent des villes entieres. Les étoffes, 
les galons, les chapeaux, les bas, qu'on 
acherait auparavant de la France, furent fa- 
briques par eux. Un fauxbourg entier de 
Londres fut peuple d' ouvriers Francais en 
ſoie; d'autres y porterent l'art de donner 
la perfection aux cryſtavx, qui fut alors per- 
du en France. On trouve encore très-· com- 
munement dans Allemagne l' or que les r6- 
fugies y rèpandirent (1). Ainſi la France 
perdit environ cing cents mille habitants, 
une quantitè prodigieuſe d'eſpeces, & ſur- 
tout des arts dont ſes ennemis s' enrichirent. 
La Hollande y gagna d'excellents officiers 
& des ſoldats. Le Prince d' Orange & le 
Duc de Savoye eurent des régiments en- 
tiers de refugies. Ces mEmes Souverains 
de Savoye & de Pièmont, qui avaient 


(1) Le Comte d' Ava dans ſes lettres, dit qu'on 
lui rapporta , qu'a Londres, on frappa ſoixante 
mille guinées de Por- que les réfugiés y avaient 
fait paſſer : on lui avait fait un rapport trop 
exagere. . 2 Nn 1 * 22 za * 


Perſecution des Proteſtants. 311 


exercè tant de cruautes contre les Reformes 
de leurs pays, ſoudoyaient ceux de Fran- 
ce; & ce n'etait pas aſſurement par zele de 
religion que le Prince d' Orange les enr6- 
lait. Il y en eur qui s'établirent juſques 
vers le Cap de Bonne-Eſperance. Le ne- 
veu du celebre qu Quene, Lieutenant-ge- 
néral de la marine, fonda une petite colo- 
nie à cette exttemits de la terre; elle n'a 
pas proſper6; ceux qui s'embarquerent p6- 
rirent pour la plupart. Mais enfin, il y a 
encore des reſtes de cette colonie voiſine 
des Hottentots. Les Francais ont été dif- 
perſes plus loin que les Juifs. 

Ce fut en vain qu'on remplit les priſons 
& les galeres de ceux qu'on arrera dans 


leur fuite. Que faire de tant de malheureux, 


affermis dans leur creance par les tourments? 
comment laiſſer aux galeres des gens de loi, 


des vieillards infirmes? On fit embarquer 
quelques centaines pour l'Amèrique. En- 
fin, le Conſeil imagina, que quand la ſor- 
tie du Royaume ne ſerait plus défendue, 
les eſprits n'ecant plus animes par le plaiſir 


ſecret de deſob&ir, il y aurait moins de dé- 
ſertions. On ſe trompa encore; & apres 
avoir ouvert les paſſages, on les referma 
inutilement une ſeconde fois. 

On defendir aux Calviniſtes en 1685 de 
fe faire ſervir par des Catholiques, de peur 
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que les maſtres ne pervertiſſent les domelti- 
ques; & I'ann6e d'apres, un autre édit leur 
ordonna de n'etre ſervis que par des Hu- 
guenots. Il n'y avait rien de ſtable dans la 
waniere de les perſccuter, que le deſſein 
de les opprimer pour les convertir. 

Tous les temples détruits, tous les mi- 
niſtres bannis, il s agiſſait de retenir dans la 
communion. romaine roys ceux qui avaient 
change par perſuaſion op per crainte. Il en 
reſtajt plus (1) de quatre cents mille dans 
le Royaume. Ils étaient obliges d'aller à la 
meſſe & de communier. Quelques- uns, qui 
rejetterent l'hoſtie après l'avoir recue , fu- 
rent condamnes a ètre briiles vifs. Les corps 
de ceux qui ne voulaient pas recevoir les 


ſacrements à la mort, Etaient traines ſur la 


claie, & jettés à la voirie. 

Toute perſecution fait des proſelites, 
quand elle frappe pendant la chaleur de I'en- 
thouſiaſme. Les Calviniſtes s'aſſemblerent 


par- tout pour chanter leurs pſeaumes, mal · 
gre la peine de mort decernee 8 ceux 


qui 


(1) On a imprimeE oldGenes fois qu'il y a en- 


core en France trois millions de Reformes, Cette 
exageration eſt intolerable, M. de Baville nen 


comptait pas cent mille en Languedoc, & il était 
exact. Il n'y en à pas quinze mille dans Paris: 
beaucoup de villes, & os One entiexes nen 


ont point. 
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qui tiendraient des aſſembles. Il y avait auſſi 
peine de mort contre les miniſtres qui ren- 
creraient dans le Royaume, & cinq mille 
cinq cents livres de recompenſe pour qui 
les denoncerair, Il en revint pluſieurs,.qu'on 
fir perir par la corde ou par la roue. 

La ſee ſubſiſta en paraiſſant Ecraſte. 
Elle eſpera en vain dans la guerre de 1689, 
que le Roi Guillaume, qui avait detrone 
ſon beau-pere catholique, ſoutiendrair en 
France le calviniſme. Mais dans la guerre 
de 1701, la rebellion & le fanatiſme ecla- 
terent en Languedoc & dans les contrees 
voiſines. 

Cette rebellion fut excitee par des pro- 
phéties. Les prediftions ont été de tout 
temps un moyen dont on s'eſt ſervi pour 
ſeduire les ſimples, & pour enflammer les 
fanatiques. De cent Evenements que la 
fourberie oſe predire , {i la fortune en amene 
un ſeul, les autres ſont oublies, & celui-là 
reſte comme un gage de la faveur de Dixu, 
& comme la preuve d'un prodige. Si au- 
cune prediction ne $'accomplit, on les ex- 
plique, on leur donne un nouveau ſens; 


les enthouſiaſtes Fadoptent, & les imbécilles 


le croyent. 

Le miniſtre Jurieu fut un des plus ar- 
dents prophetes. Il commenga par ſe met - 
tre au- deſſus d'un Cotterus, de je ne ſais 

Tome III. O 
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quelle Chriſtine d'un Juſtus Velſius, d'un 
Drabitius , qu'il regarde comme gens in(- 
pires de Dieu. Enſuite il fe mit preſque à 
core de l'auteur de I'Apocalypſe , & de St. 
Paul; ſes partiſans, ou plutôt ſes ennemis, 
firent frapper une medaille en Hollande avec 
cette exergue : Furius proplieta. Il promit 
la delivrance du peuple de Dieu pendant 
huit années. Son Ecole de prophetie $'etair 
Erablie dans les montagnes du Dauphinè, 
du Vivarais & des Cevennes , pays tout pro- 
pre aux predictions, peuple d'ignorants, & 
de cervelles chaudes, Echauffees par la cha- 
leur du climat, & plus encore par leurs 
predicants, 

La premiere Ecole de prophetie fut Eta- 
blie dans une verrerie, ſur une montagne 
du Dauphine, appellee Peira; un vieil hu- 
guenot, nomme De Serre, y annonea la 
ruine de Babylone, & le rétabliſſement de 
Jeruſalem. Il montrait aux enfants les pa- 
roles de ['ecriture, qui diſent: ,, Quand 
„trois ou quatre ſont aſſembles en mon 
„nom, mon eſprit eſt parmi eux; & avec 
„ un grain de foi on tranſportera des mon- 
„ tagnes ”, Enſuite il recevait Ieſprit : on le 
lui conferaix en lui ſoufflant dans la bouche, 


parce qu'il eſt dit dans St. Matthieu, que 


Jesvs ſouffla ſur ſes diſciples avant ſa mort: 
i] Ecait hors de lui-mème: il avait des con- 
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yulſions : il changeait de voix: il reſtait im- 


mobile, Egare, les cheveux heriſſes, ſelon 
ancien uſage de toutes les nations, & ſelon 
ces regles de demence tranſmiſes de ſiecle 
en ſiecle. Les enfants recevaient ainſi le don 
de prophetie; & s'ils ne tranſportaient pas 
des montagnes, c'eſt qu'ils avaient aſſez de 
foi pour recevoir l'eſprit, & pas aſſez pour 
faire des miracles: ainſi ils redoublaient de 
ferveur pour obtenir ce dernier don. 
Tandis que les Cévennes Etaient ainſi I'E- 
cole de l'enthouſiaſme, des miniſtres qu'on 
appellaic Apotres, revenaient en ſecret pr8- 
cher les peuples. | 
Claude Brouſſon , d'une famille de Ni- 
mes conſideree, homme eloquent & plein 
de zele, tres-eſtime chez les étrangers, re- 
tourna dans ſa patrie en 1698, y fut con- 
vaincu, non- ſeulement d'avoir rempli ſon 
miniſtere malgre les édits, mais d'avoir eu 
dix ans auparavant des correſpondances avec 
les ennemis de l'Etat. En effet, il avait for- 
mè le projet d'introduire des troupes anglai- 
ſes & ſavoyardes dans le Languedoc. Ce 
projet, écrit de ſa main, & adreſſè au Duc 
de Schomberg, avait été interceptéè depuis 
long- temps, & était entre les mains de I'In- 
tendant de la province. Brouſſon, errant de 
ville en ville, fut ſaiſi enfin a Oleron, & 
transfers à la citadelle de 2 LIn- 


. 
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tendant & ſes juges l'interrogerent; il r6- 
pondit qu'il Etait l Apòtre de Jxsus-CHRILST, 
qu'il avait regu le ST. EseriT , qu'il ne de- 
vait pas trahir le depor de la foi, que ſon 
devoir ᷑tait de diſtribuer le pain de la pa- 
role à ſes freres. On lui demanda fi les Ap6- 
tres avaient écrit des projets pour faire ré- 
volter des provinces? On lui montra ſon 
fatal eEcrir, & les juges le condamnerent 
tous d'une voix à Erre rouè vif. Il mourut 
comme mouraient les premiers martyrs. 
Toute la ſee, loin de le regarder comme 
un criminel d'Etat, ne vit en lui qu'un ſaint, 
qui avait ſcellè ſa foi de ſon ſang; & on im- 
prima le martyre de M. de Brouſſon. 
Alors les prophetes ſe multiplient, & 
Feſprit de fureur redouble, Il arrive mal- 
heureuſement, qu'en 1703, un Abbe de 
la maiſon du Chaila, inſpecteur des miſ- 
ſions, obtient un ordre de la Cour, de faire 
enfermer dans un couvent deux filles d'un 
Gentilhomme nouveau converti. Au- lieu 


de les conduire au couvent, il les mene d'a- 


bord dans ſon chateau, Les Calviniſtes s'at- 
troupent: on enfonce les portes: on deli. 
vre les deux filles & quelques autres priſon: 
niers. Les ſeditieux ſaiſiſſent l Abbè du Chai. 
la; ils lui offrent la vie, s'il veut Etre de 
leur religion. II la refuſe. Un prophete lui 
ctie.: Meurs danc, Tejprit te condamne, 
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ton peche eſt contre toi & il eſt rue à 
coups de fuſil. Auſſi-töõt après ils ſaiſiſſent 
les receveurs de la capitation, & les pen- 
dent avec leurs roles au cou. De- la ils ſe 
jettent ſur les Prètres qu' ils rencontrent, & 
les maſſacrent. On les pourſuit: ils ſe reti- 
rent au- milieu des bois & des rochers. Leur 
nombre 8'accroit : leurs prophetes & leurs 
propheteſſes leur annoncent de la part de 
Dieu le retabliſſement de Jeruſalem & la 
chuͤte de Babylone. Un Abbe de la Bour- 
lie parair tout à-· coup au milieu d'eux dans 
leurs retraites ſauvages, & leur apporte de 
Pargent & des armes. 

C'erait le fils du Marquis de Guiſcard, 
ſous-Gouverneur du Roi, l'un des plus ſa- 
ges hommes du Royaume. Le fils ëtait bien 
indigne d'un tel pere. Refugie en Hollande 
pour un crime, il va exciter les Cevennes 
a la rèvolte. On le vit quelque temps apres 
paſſer a Londres, od il fut arrete en 1711, 
pour avoir trahi le miniſtere anglais, après 
avoir trahi ſon pays. Amenè devant le Con- 
ſeil, il prit ſur la table un de ces longs ca- 


nifs, avec leſquels on peut commettre un 
meurtre; il en frappa le grand-Treſorier 


Harley, & on le conduiſit en priſon charge 

de fers. II prevint ſon ſupplice en fe don- 

nant la mort lui- mème. Ce fut done cet 

homme, qui, au nom des Aypglais, des Hol- 
O iij 


318 Perſecution 

landais & du Duc de Savoye, vint encous 
rager les fanatiques, & leur promettre de 
puiſſants ſecours. 

Une grande partie du pays les favoriſait 
ſecretement. Leur cri de guerre était: Point 
A impoͤts, & liberte de conſcience. Ce eri 
ſeduir par-tout la populace. Ces fureurs 
Juſtifiajent le deſſein quꝰ avait eu Louis A, 
d' extirper le calviniſme. Mais ſans la rèvo- 
cation de l' edit de Nantes, on n'auraic pas 
eu à combattre ces fureurs. 

Le Roi envoya d'abord le Marechal de 
Mont-Revel avec quelques troupes. Il fit 
la guerre à ces miſerables comme ils meri- 
taient qu'on la leur fit. On roue, on brùle 
les priſonniers. Mais auſſi les ſoldats, qui 
tombent entre les mains des revoltes, perif- 
ſent par des morts cruelles. Le Roi, oblige 
de ſourenir la guerre par- tout, ne pouvait 
envoyer contre eux que peu de troupes. Il 
Etait difficile de les ſurprendre, dans des 
rochers preſque inacceſſibles alors, dans des 
cavernes, dans des bois on ils ſe rendaient 
par des chemins non-frayes, & dont ils de(- 
cendaient cout-1-coup comme des beres fe- 
roces. Ils defirent meme dans un combat 
réglé, des troupes de la marine. On employa 
contre eux ſucceſſivement trois Marechaux 
d 5-5 5 | 

Au Marechal de Mont-Revel ſucceda en 
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1704, le Marechal de Jillars. Comme il lui 
eraic plus difficile encore de les trouver que 
de les battre, le Marechal de Villars, apres 
s'6rre fait craindre, leur fic propoſer une 
amniſtie. Quelques-uns d'entre eux y con- 


ſentirent, derrompes des promeſſes d'@tre 


ſecourus par le Due de Savoye, qui, à Fexem- 
ple de tant de Souverains, les perſecutait 
chez lui, & avait voulu les proteger chez 
ſes ennemis. 

Le plus accredite de "FO chefs, & le ſeul 
qui mèrite d'etre nommé, Etait Cavalier. 
Je l'ai vu depuis en Hollande & en Angle- 
terre. *C'6rait un petit homme blond, d'une 
phyſionomie douce & agreable. On! appel- 
lait David dans ſon parti. De gargon bou- 
langer, il était devenu chef d'une aſſez 
grande multitude, à l'àge de vingt · trois ans, 
par ſon courage & a l'aide d'une prophe- 
teſſe qui le fic reconnaĩtre ſur un ordre ex- 
pres du St. Eſprit. On le trouva à la tete 
de huit cents hommes qu'il enregimentair , 


quand on lui propoſa Vamniſtie. Il demanda 


des Orages : on lui en donna. Il vine ſuivi 
d'un des chefs à Nimes, od il traica avec 
le Marechal de /4Uars. 

Il promit de former quatre regiments des 
rèvoltés, qui ſerviraient le Roi ſous quatre 
Colonels, dont il ſerait le premier, & dont 


il nomma les trois autres. Ces regiments 
O iv 
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devaient avoir l'exercice libre de leur re- 
ligion, comme les troupes etrangeres a la 
ſolde de France. Mais cet exercice ne de- 
vait point Etre permis ailleurs. 

On acceptait ces conditions, quand des 
Emiſſaires de Hollande vinrent en empè- 
cher l'effet avec de Vargent & des promeſ. 
ſes. Ils détacherent de Cavalier les prin- 
cipaux fanatiques. Mais ayant donne ſa pa- 
role au Marechal de Villars, il la voulut 
tenir. Il accepta le brever de Colonel, & 
commenca à former ſon regiment avec 
cent trente hommes qui lui Etaient affec- 
tionnès. 

Jai entendu ſouvent de la bouche du 
Marechal de Villars, qu'il avait demands 
a ce jeune homme, comment il pouvait a 
ſon age, avoir eu tant d'autorite ſur des 
hommes ſi feroces & ſi indiſciplinables. I! 
repondit, que quand on lui deſobeiffait, ſa 
prophèteſſe, qu'on appellait Ia grande Ma. 
rie, Etait ſur le champ inſpirce , & con- 
damnait à mort les réfractaires, qu'on tuait 
ſans raiſonner (1). Ayant fait depuis la 
meme queſtion à Cavalier, j Jen eus la mè- 
me rèponſe. 


(1) Ce trait doit ſe trouver dans les veritables 
Memoires du Marechal de Villars. Le premier tome 
eſt certainement de lui: il eſt conforme au ma- 
nuſcrit que j'ai vu: les deux autres ſont d'une main 
etrangere, & bien différente. 


avec les Cevennois, 921 
Cette n6gociation ſinguliere ſe faiſait 
apres la bataille de Hochſtet. Louis A, 
qui avait proſerit le calviniſme avec tant de 
hauteur, fit la paix, ſous le nom d' amniſ- 
tie, avec un garęon boulanger; & le Ma- 
rechal de Villars lui preſenta le brever de 
Colonel, & celui d'une penſion de douze 
cents livres. | | 
Le nouveau Colonel alla à Verſailles; il 
y recur les ordres du Miniſtre de la guerre. 
Le Roi le vit, & hauſſa les Epaules. Ca- 
yalier, obſerve par le miniſtere, craignit, 
& ſe retira en Pièẽmont. De- là il paſla en 
Hollande & en Angleterre. II fit la guerre 
en Eſpagne, & y commanda un regiment 
de rEfugies Francais à la bataille d' Almanza. 
Ce qui arriva à ce regiment ſert à prouver 
la rage des guerres civiles, & combien la 
religion ajoute à cette fureur. La troupe de 
Cavalier ſe trouva oppoſee à un regiment 
Francais. Des qu'ils ſe reconnurent ils fon- 
dirent Fun ſur l'autre avec la baĩonnette, 
ſans tirer. On a deja remarque que la baton- 
nette agit peu dans les combats, La conte- 
nance de la premiere ligne compolee de 
trois rangs, apres avoir fait feu, decide 
du fort de la journèe; mais ici la fureur 
fic ce que ne fait preſque jamais la va- 
leur. II ne reſta pas trois cents hommes 
de ces r6giments. Le — de Barwick 
v 
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contait ſouvent avec etonnement cette aven- 
ture. 

Cavalier eſt mort Officier - - general, & 
Gouverneur de l'Iſle de Jerſey, avec une 
grande reputation de valeur, n'ayant de ſes 
premieres fureurs conſerve que le courage, 
& ayant peu-a-peu ſubſtituè la prudence > 
un fanatiſme qui n'eraic plus ſoutenu par 
Fexzmple. - 

Le Marechal a Villars, rappellé du 
Languedoc, fut remplace par le Marechal 
de Barwick, Les malheurs des armes du 
Roi enhardiſſaient alors les fanatiques du 
Languedoc, qui eſperaient les ſecours du 
Ciel, & en recevaient des allies. On leur 
faiſair roucher de Fargent par la voie de 
Geneve. Ils attendaient des Officiers, qui 
devaient leur tre envoyés de Hollande & 
d'Angleterre. Ils avaient des intelligences 
dans toutes les villes de la Province. 

On peut mettre au rang des plus grandes 
conſpirations, celle qu'ils formerent, de 
ſaiſir dans Nimes le Duc de Barwick & 
Intendant BAvillèe, de faire révolter le 
Languedoc & le Dauphine, & d'y intro- 
duire les ennemis. Le ſecret fut gardè par 
plus de mille conjures. L'indiſcretion d'un 
ſeul fit tout decouvrir. Plus de deux cents 
perſonnes perirent dans les ſupplices. Le 
Marechal de Barwick fit exterminer par le 
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fer & par le feu tout ce qu'on rencontra 
de ces malheureux. Les uns moururent les 
armes à la main, les autres ſur les roues 


ou dans les flammes. Quelques-uns, plus 
adonnès à la prophetie qu' aux armes, trou- 


verent moyen d'aller en Hollande. Les re- 


fugies Frangais les y recurent comme des 
envoyes cëleſtes. Ils marcherent au- devant 
d'eux, chantant des pſeaumes, & jonchant 
leur chemin de branches d'arbres. Pluſieurs 
de ces prophetes allerent en Angleterre : 


mais trouvant que l'Egliſe Epiſcopale tenait 


trop de I'Egliſe romaine, ils voulurent faire 
dominer la leur. Leur perſuaſion était fi 
pleine, que ne doutant pas quavec beau- 
coup de foi on ne fit beaucoup de miracles, 
ils offrirent de reſſuſcicer un mort, & meme 


tel mort que l'on voudrait choiſir. Par- tout 


le peuple eſt peuple; & les Presbytériens 


pouvaient ſe joindre à ces fanatiques contre 


le clergs Anglican. Qui croiraic qu'un des 
plus grands gèometres de l'Europe, Fatio 
Duillier, & un Homme de Lettres fort 
ſavant, nommé Daudè, fuſſent à la tète de 
ces 6nergumenes ! Le fanatiſme rend la 
ſcience mEme ſa complice, & Etoulfe la 
raiſon. - 

Le miniſtere anglais prit le parti qu'on 
aurait du toujours prendre avec les hom- 


mes à miracles, On leur permit de deterrer 
1 O vi 
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un mort dans le cimetiere de Vepliſe ca- 
thédrale. La place fut entourée de gardes. 
Tout ſe paſſa juridiquement. La ſcene finit 
par mettre au pilori les prophetes. 

Ces excès du fanatiſme ne pouvaient 
guere reuſſir en Angleterre, où la philoſo- 
phie commencait a dominer. Ils ne trou- 
blaient plus l'Allemagne, depuis que les 
trois religions, la Catholique, I'Evangeli 
que & la Reformee, y eétaient également 
protegees par les traites de Weſtphalie. Les 
Provinces-Unies admettaient dans leur ſein 
toutes les religions par une tolerance poli- 
tique. Enfin, il n'y cut fur la fin de ce ſiecle 
que la France qui eſſuya de grandes que- 
relles ecclcſiaſtiques, malgre les progres de 
la raiſon. Cette raiſon ſi lente a s'introduire 
chez les doctes, pouvait à peine encore per- 
cer chez les docteurs, encore moins dans le 
commun des citoyens. Il faut d'abord qu'elle 
foit 6tablie dans les principales tëtes; elle 
deſcend aux autres de proche en proche, 
& gouverne enfin le peuple mEme qui ne 
la connait pas, mais qui voyant que ſes ſu- 
pèrieurs ſont moderes, apprend auſſi à Ierre. 
C'eſt un des grands ouvrages du temps, & 
ce temps n'ctait pas encore venu. 


++ 
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CHAPITRE TRENTE-SEPTIEME. 
Du Fanſeniſme. 


LL E calviniſme devait nëceſſairement en- 
fanter des guerres civiles, & ébranler les 
fondements des Etats. Le janſeniſme ne 
pouvait exciter que des querelles theolo- 
giques, & des guerres de plume; car les 
reformateurs du ſeizieme ſiecle ayant dE- 
chirè tous les liens par qui I'Egliſe rdmaine 
tenait les hommes, ayant traité d'idolacrie 
ce qu'elle avait de plus ſacréè, ayant ouvert 
les portes de ſes cloitres, & remis ſes tré- 
ſors dans les mains des ſèculiers, il fallait 
qu'un des deux partis perit par l'autre. II 
n'y a point de pays en effet, ot: la religion 
de Calvin & de Luther ait paru, ſans ex- 
citer des perſecutions & des guerres. 
Mais les Janſeniſtes n'atraquent point VE- 
gliſe, n'en voulant nj aux dogmes fonda- 
mentaux, ni aux biens, & écrivant ſur des 
queſtions abſtraites, tantor contre les RE- 
formes , tantor contre les conſtitutions des 
Papes, n'eurent enfin de credit nulle part; 
& ils ont fini par voir leur ſecte mepriſce 
dans preſque toute l'Europe, quoiqu' elle 


326 Fanſeniſme. 
ait eu pluſieurs partiſans tres - reſpectables 
par leurs talents & par leurs mceurs. 

Dans le temps mEme od les Huguenots 
attiraient une attention ſerieuſe, le janſe- 
niſme inquieta la France plus qu'il ne la 
troubla. Ces diſputes Etaient venues d'ail- 
leurs comme bien d'autres. D'abord un 
certain Docteur de Louvain , nomme Mi- 
chel Bay, qu'on appellait Baius, ſelon la 
coutume du pèdantiſme de ces temps - là, 
Saviſa de ſoutenir, vers Ian 1552, quel- 
ques propoſitions ſur Ja grace & ſur la 
predeſtination. Cette queſtion , ainſi que 
preſque toute la mẽtaphyſique, rentre pour 
le fonds dans le labyrinthe de la fatalitè & 
de la liberté, on route Pantiquite s'eſt Epa- 
ree, & on Phomme n'a guere de fil qui le 
conduiſe. 

L'eſprit de curioſitè donne de DIE U A 
FPhomme, cette impulſion néceſſaire pour 
nous inſtruire, nous emporte ſans ceſſe au- 
delà du but, comme tous les autres reſſorts 
de notre ame, qui, s'ils ne pouvaient nous 
pouſſer trop Join, ne nous exciteraient peut» 
etre jamais aſſez. 

Ainſi, ona diſputè ſur tout ce qu'on con- 
nait & ſur tout ce qu'on ne connaĩt pas. Mais 
les diſputes des anciens philoſophes furent 
toujours paiſibles; & celles des thèologiens 
ſouvent ſanglantes, & toujours turbulentes. 


Janſeniſime. 8 

Des Cordeliers, qui n'entendaient pas 
plus ces queſtions que Michel Baius, cru- 
rent le libre arbitre renverſe, & la doctrine 
de Scot en danger. Faches d'ailleurs con- 
ire Baius au ſujet d'une querelle à -· peu- 
pres dans le meme gouic, ils defererent 
foixante & ſeize propoſitions de Baius au 
Pape Pie V. Ce fut Siæte- Quint, alors 
General des Cordeliers , qui dreſſa la bulle 
de condamnation en 1567. 

Soit crainte de ſe compromettre , ſoit 
degourt d'examiner de telles ſubtilitss, ſoir 
indifference & mepris pour des theſes de 
Louvain , on condamna reſpectivement les 
ſoixance & ſeize propoſitions en gros, com- 
me heretiques, ſentant I'herefie , mal-ſon- 
nantes, temeraires & ſuſpectes, ſans rien 
ſpecifier, & ſans entrer dans aucun derail. 
Cette methode tient de la ſupreme puiſ- 
ſance, & laiſſe peu de priſe à la diſpute. 
Les docteurs de Louvain fugent très-empè- 
ches en recevant la bulle 3 y avait ſur- 
tout une phraſe, dans laquelle une virgule, 


miſe à une place ou à une autre, condam- 


nait ou tolerait quelques opinions de Michel 
Baius. L'univerſite depura a Rome, pour 
ſavoir du St. Pere od il fallait mettre la vir- 
gule. La Cour de Rome, qui avait d'au- 
tres affaires, envoya pour toute réponſe à 
ces Flamands, un exemplaire de la bulle, 
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dans lequel il n'y avaic point de virgule du 
rout. On le depoſa dans les archives. Le 
grand- Vicaire, nomme Morillon, dit qu'il 
fallait recevoir la bulle du Pape, quand 
meme il y aurait des erreurs. Ce Morillon 
avait raiſon en politique; car aſſurèment il 
vaut mieux recevoir ces bulles erronnees , 
que de mettre cent villes en cendres, com- 
me ont fair les Huguenots & leurs adver- 
faires. Baius crut Morillon, & fe retracta 
paiſiblement. | 
Quelques annees après, I'Eſpagne, auſſi 
fertile en auteurs ſcholaſtiques, que ſterile 
en philoſophes, produiſit Molina le Jèſuite, 
qui crut avoir dècouvert preciſement, com- 
ment D1Ev agit ſur les creatures, & com- 
ment les creatures lui refiſtent. Il diſtingua 
l'ordre naturel & l'ordre ſurnaturel, la pre- 
deſtination à la grace, & la predeſtination à 
la gloire, la grace prévenante, & la coope- 
rante. Il fut Tipvenceur du concours con- 
comitant , de ſcience moyenne & du con- 
gruiſme. Cette ſcience moyenne & ce con- 
| rrp etajent ſur - tout des idées rares. 
IEU, par ſa ſcience moyenne, conſulte ha- 
bilement la volonte de l'homme, pour ſa- 
voir ce que l'homme fera quand il aura eu 
ſa grace; & enſuite, ſelon V'uſage qu'il de- 
vine que fera le libre arbitre, il prend ſes 
arrangements en conſequence pour deter- 
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miner homme; & ces arrangements ſont le 
Congruiſine. HET, 8 

Les Dominicains Eſpagnols, qui n'enten- 
daient pas plus cette explication que les Je- 
ſuites, mais qui etaient jaloux deux, ècri 
virent que le livre de Molina etait le pre- 
curſeur de I Ante. Chriſt. 

La Cour de Rome évoqua la diſpute, 
qui était deja entre les mains des grands - 
Inquiſiteurs; & ordonna, avec beaucoup 
de ſageſſe, le ſilence aux deux partis, qui 
ne le garderent ni l'un ni l'autre. 

Enfin , on plaida ſerieuſement devant 
Clement VIII; & à la honte de l'eſprit hu- 
main, tout Rome prit parti dans le procès. 
Un Jeſuice, nomme Achilles Gaillard, al- 
ſura le Pape, qu'il avait un moyen ſùr de 
rendre la paix a I'Egliſe; il propoſa grave- 
ment d' accepter la predeſtination gratuite, 
à condition que les Dominicains admet- 
traient la ſcience moyenne, & qu'on ajuſ- 
terait ces deux ſyſtèẽmes comme on pour- 
rait. Les Dominicains refuſerent Faccom- 
modement d' Achilles Gaillard. Leur cèle- 
bre Lemos ſoutint le concours prevenant & 
le complement de la vertu active. Les con- 
gregations ſe multiplierent ſans que per- 
ſorme s'entendait. 

Clement VIII mourut avant d'avoir pu 
réduire les arguments pour & contre A un 
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ſens clair. Paul V reprit le proces. Mais 
comme lui-meme en eut un plus important 
avec la republique de Veniſe , il fic ceſſer 
routes les congregations, qu'on appella & 
qu'on appelle encore de auxiliis. On leur 
donnait ce nom, auſſi peu clair par lui- 
meme que les queſtions qu'on agitait, parce 
que ce mot ſignifie ſecours, & qu'il S'agil(- 
fait, dans cette diſpute, des ſecours que 
Dixu donne & la volonte faible des hommes. 
Paul finit par ordonner aux deux partis de 
vivre en paix. | 

Pendant que les Jéſuites établiſſaient leur 
ſcience moyenne & leur congruiſme, Cor- 
nelius-Fanſenius, Eveque d' Vpres, renou- 
vellait quelques idées de Baius dans un 
gros livre ſur St. Auguſtin, qui ne fut im- 
prime qu'après ſa mort; de ſorte qu'il de- 
vint chef de ſecte, ſans jamais sen douter. 
Preſque perſonne ne lut ce livre, qui a 
cauſe tant de troubles. Mais du Yerger de 
Haurane, Abbe de St. Cyran, ami de 
Fanſenius, homme auſſi ardent qu'ecrivain 
diffus & obſcur, vint à Paris, & perſuada 
de jeunes docteurs & quelques vieilles fem- 
mes. Les J<ſuites demanderent > Rome la 
condamnation du livre de anſenius com- 
me une ſuite de celle de Bains, & l'obtin- 
rent en 1641. Mais à Paris la faculté de 
theologie, & tout ce qui ſe mèlait de rai- 
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ſonner, fut partage. Il ne paraic pas qu'il y 
ait beaucoup à gagner, à penſer avec Jan- 
ſenius que DIE U commande des choſes im- 
poſſibles. Cela n'eſt ni philoſophique, ni 
conſolant. Mais le plaiſir ſecret d' etre d'un 
parti, la haine que s'attiraient les Jéſuites, 
envie de ſe diſtinguer & Vinquietude d'eſ- 
prit, formerent une ſecte. 

La facultéè condamna cinq propoſitions 
de Janſenius d la pluralice des voix. Ces 
einq propoſitions étaient extraites du livre 
très- fidèlement quant au ſens, mais non pas 
quant aux propres paroles. Soixante doc- 
teurs appellerent au Parlement comme d' a- 
bus; & la chambre des vacations ordonna 
que les parties comparaitraient. a 

Les parties ne comparurent point. Mais 
d'un còtè, un docteur nomme Habert, ſou- 
levait les eſprits contre Fanſenius ; de lau- 
tre, le fameux Arnauld, diſciple de St. 
Cyran, defendaic Je janſeniſme avec l'im- 
petuoſire de ſon Eloquence. Il haiſſaic les 
Jeſuires encore plus qu'il n'aimair la grace 
efficace; & il était encore plus hat d'eux, 
comme nè d'un pere qui, stant donnè au 
barreau, avait violemment plaide pour l'u- 
niverſitè contre leur établiſſement. Ses pa- 
rents $'Etaient acquis beaucoup de confide- 
ration dans la robe & dans l' pe. Son ge- 
nie, & les circonſtances on il ſe trouva, le 
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determinerent à la guerre de plume & à ſe 
faire chef de parti, eſpece d' ambition de- 
yant qui toutes les autres diſparaiſſent. Il 
combattit contre les Jeſuites & contre les 
Reformes, juſqu'a I'ige de quatre - vingts 
ans. On a de lui cent quatre volumes, dont 
preſqu aucun n'eſt aujourd'hui au rang de 
ces bons livres claſſiques, qui honorent le 
ſiecle de Louis AA, & qui ſont la bibliothe- 
que des nations. Tous ſes ouvrages eurent 
une grande vogue de ſon temps, & par la 
reputation de l'auteur, & par la chaleur des 
diſputes. Cette chaleur s'eſt attiedie; les 
livres ont été oubliés. Il n'eſt reſts que ce 
qui appartenait ſimplement à la raiſon, ſa 
geéomèétrie, la grammaire raiſonn6e, la lo- 
gique, auxquelles il eut beaucoup de part. 
Perſonne n'ëtait ne avec un eſprit plus phi- 
loſophique; mais ſa philoſophie fut cor- 
rompue en lui par la faction qui Ventraina, 
& qui plongea ſoixance ans dans de miſe- 
rables diſputes de V'ecole, & dans les mal- 
heurs attachés à l'opinidtreté, un eſprit fait 
pour eclairer les hommes. 

[U univerſite 6rant partayee ſur ces einq 
fameuſes propoſitions, les Eveques le fu- 
rent auſſi, Quatre-vingt-huit Eveques de 
France Ecrivirent en corps a Innocent &, 
pour le prier de decider, & onze autres 
Ecrivirent pour le prier de n'en rien faire. 


"= 
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Innocent X jugea; il condamna chacune 
des cinq propoſitions à part, mais tou- 
jours ſans citer les pages dont elles Etaient 
tirèes, ni ce qui les preceEdait & ce qui les 
ſuivait. 

Cette omiſſion, qu'on n' aurait pas faite 
dans une affaire civile au moindre des tri- 
bunaux, fut faite & par la Sorbonne, & 
par les Janſéniſtes, & par les Jéſuites, & 
par le ſouverain Pontife. Le fonds des cinq 
propoſitions condamnèes, eſt evidemment 
dans Fanſ/enius. Il n'y a qu'à ouvrir le troi- 
ſieme come à la page 138, Edition de Paris 
1641, on y lira mot à mot: „Tout cela 
„ demontre pleinement & évidemment, 
„ qu'il n'eſt rien de plus certain & de plus 
fondamental dans la doctrine de St. Au- 
guſtin, qu'il y a certains commande- 
ments impoſſibles, non - ſeulement aux 
infideles, aux aveugles, aux endurcis, 
„ mais aux fideles & aux juſtes, malgré 
„leurs volontés & leurs efforts, ſelon les 
„ forces qu'ils ont; & que la grace, qui 
„ peut rendre ces commandements poſſi- 
„ bles, leur manque. On peut auſſi lire 
2 la page 165, „ que JesUs - CHRIST n'eſt 
„ pas, ſelon St. Auguſtin, mort pour tous 
„ les hommes 

Le Cardinal Mazarin fit recevoir una- 
nimement la bulle du Pape par Iaſſemblee 
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du Clerge. Il était bien alors avec le Pape, 
il n'aimait pas les JanſEniſtes, & il haiſſait 
avec raiſon les factions. 8 

La paix ſemblait rendue àlEgliſe de Fran- 
ce : mais les Janſeniſtes Ecrivirent tant de 
lettres, on cita tant Sr. Auguſtin, on fir 
agir tant de femmes, qu'apres la bulle ac- 
ceptee, il y eut plus de Janſèniſtes que ja- 
mais. | 

Un Pretre de Sz. Sulpice Saviſa de re- 

fuſer Vabſolucion à M. de Liancourt, parce 
qu'on diſait qu'il ne croyait pas que les cinq 
propoſitions fuſſent dans anſenius, & qu'il 
avait dans ſa maiſon des heretiques. Ce fut 
un nouveau ſcandale, un nouveau ſujet d'6- 
crits. Le Docteur Arnauld ſe ſignala, & 
dans une nouvelle lettre à un Duc & Pair 
ou reel ou imaginaire, il ſoutint que les 
propoſitions de Fanſenius condamnees n'6- 
taient pas dans Fanſenius, mais qu'elles ſe 
trouvaient dans Sr. Auguſtin & dans plu- 
fieurs Peres. Il ajouta, que St. Pierre etait 
un juſte, a qui la grace, ſans laquelle on 
ne peut rien, avait manque. 

Il eſt vrai que St. Auguſtin & St. Fean 
Chryſoſtome avaient dit la m&me choſe; 
mais les conjonctures qui changent tout, ren» 
dirent Arnauld coupable. On diſait qu'il 
fallait mettre de l'eau dans le vin des ſaints 


Peres; car ce qui eſt un objet ſi ſèrieux pour 
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les uns, eſt toujours pour les autres un ſu- 
jet de plaiſanterie. La faculte Saſſembla le 
Chancelier Seguier y vint meme de la part 
du Roi. Arnauld fut condamne & exclus 
de la Sorbonne en 1654. La preſence du 
Chancelier parmi des chEologiens eut un 
air de deſpotiſme qui deplurt au public; & 
le ſoin qu'on eut de garnir la ſalle d'une 
foule de Docteurs moines mendiants, qui 
n'etait pas accoutumes de s'y trouver en fi 
grand nombre, fit dire à Paſcal dans ſes 
provinciales, qu'il &rait plus aiſe de trou- 
ver des moines que des raiſons. 
La plupart de ces moines n'admettaient 
point le congruiſme, la ſcience moyenne, 
la grace verſatile de Molina: mais ils ſou- 
renaient une grace ſuffifante à laquelle la 
volonts peut conſentir & ne conſent jamais, 
une grace efficace à laquelle on peut re- 
ſiſter, & à laquelle on ne réſiſte pas; & ils 
expliquaient cela clairement, en diſant qu'on 
pouvair reſiſter > cette grace dans le ſens 
diviſe, & non pas dans le ſens compoſe. 
Si ces choſes ſublimes ne ſont pas trop 
d'accord avec la raiſon humaine, le ſenti - 
ment d' Arnauld & des Janſeniſtes ſemblait 
trop d'accord avec le pur calviniſme. C'6> 
tait preciſement le fonds de la querelle des 
omariſtes & des arminiens. Elle diviſa la 
ollande , comme le janſèniſme diviſa la 
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France; mais elle devint en Hollande une 
faction politique, plus qu'une diſpute de 
gens oiſifs; elle fit couler ſur un Echafaud 
le ſang du Penſionnaire Zarnevelt : violence 
atroce que les Hollandais deteſtenc aujour- 
d'hui, apres avoir ouvert les yeux ſur Pab- 
ſurdice de ces diſputes, ſur Ihorreur de la 
perſecution, & ſur Vheureuſe neceſlite de 
la tolerance ; reſſource des ſages qui gou- 
vernent, contre l'enthouſiaſme paſſager de 
ceux qui argumentent. Cette diſpute ne pro- 
duiſit en France que des mandements, des 
bulles, des lettres de cachet & des brochu- 
res, parce qu'il y avait alors des querelles 
plus importantes. 1 | 
Arnauld fut done ſeulement exclus de 
la faculté. Cette petite perſecution lui attira 
une foule d' amis: mais lui & les Janſeniſtes 
eurent toujours contre eux IEgliſe & le 
Pape. Une des premieres demarches d' A- 
lexandre VII, ſucceſſeur d'Iunocent &, fur 
de renouveller les cenſures contre les cinq 
propoſitions. Les Eveques de France, qui 
avaient deja dreſſè un formulaire , en firent 
encore un nouveau, dont la fin était con- 
eue en ces termes : ,, Je condamne de cœur 
„ & de bouche la doctrine des einq propo- 
„ ſitions contenues dans le livre de Corne- 
„ lius Fanſenius , laquelle doctrine n'eſt 
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„point celle de St. Auguſtin, que Fan- 
„ ſenius a mal expliquee ”. | 
Il fallut depuis ſouſerite cette formule; 
& les EvEques la preſenterent dans leurs 
dioceſes à tous ceux qui Etaient ſuſpectꝭ. 
On la voulut faire ſigner aux Religieuſes 
de Port- royal de Paris & de Port- royal des 
champs. Ces deux maiſons Eraient le ſanc - 
tuaire du janſeniſme : $7. Cyr an & Arnauld 
les gouvernaient. 8 
Ils avaient Erabli auprès du monaſtere de 
Port- royal des champs, une maiſon ol $'6- 
taient retires pluſieurs ſavants vertueux, 
mais enreres, lies enſemble par la confor- 
mice des ſentiments : ils y inſtruifajent de 
jeunes gens choiſis. C'eſt de cette Ecole 
qu'eſt ſorti Racine, le poëte de Punivers' 
qui a le mieux connu le cœur humain. Paſo 
cal, le premier des ſatyriques francais, car 
Deſpreaux ne fut que le ſecond, était in- 
timement liè avec ces illuſtres & dangereux 
ſolicaires. On preſenta de formulaire à ſigner 
aux filles de Port-royal de Paris & de Port- 
royal des champs; elles rEpondirent qu elles 
ne pouvaient en conſcience avouer apres le 
Pape & les Eveques, que les cing propo- 
ſitions fuſſent dans le livre de Fanſenius' 
qu'elles n'avaient pas lu; qufaffurement on 
n'avait pas pris ſa penſèe; qu'il fe pouvait 
faire que ces cinq propoſitions fuſſent er- 
Tome III. ä 
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ronnees , mais que Jaefnivs navaic pas 
toc. 

Un tel enaement irrita la Cour. Le 
Lieutenant · civil d Aubray (il n'y avait point 
encore de Lieutenant de police) alla à 
Port- royal des champs faire ſortir tous les 
jeunes gens qui ils èlevaient. On menaga 
de détruire les deux make un mira- 
cle les ſauva. 

Mile. Perrier, penſi jonnaire de Port-royal 
de Paris, niece. du c6lebre Paſcal, avait mal 
a un i}; on fit à Port-royal la ceremonie 
de baiſer une Epine de la couronne qu'on 
mit autrefois ſur la tete de Jes Us-CnrIsT. 
Cette épine était depuis quelque temps à 
Port- royal. Il n'eſt pas trop aiſè de prouver 
comment elle avait EE conſervee & tranſ- 
portée de Jeruſalem au fauxbourg St. Jac- 
ques. La malade la baiſa; elle parut guèrie 
pluſieurs jours apres. On ne manqua pas 
d'affirmer & d' atteſter, qu'elle avait Er6 guẽ- 
rie en un elin. dil d'une. fiſtule lacrymale 
deſeſperèe. Ceite fille n'eſt morte qu'en 
1728. Des perſonnes. qui ont long- temps 
vecu-avec eſle, mont aſſurè que ſa gueri- 
ſon avait été fort langue; & c'eſt ce qui 
eſt bien vraiſemblable: mais ce qui ne l'eſt 
guere, c eſt que Digv, qui ne fait point 
de miracles pour ameger à notre religion 
les dix»neuf vipgriemes de la terre a qui ceite 
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religion eſt ou inconnue ou en horreur, 
eüt en effet interrompu l'ordre de la nature 
en faveur d'une petite fille, pour juſtifier 
une douzaine de Religieuſes, qui préten- 
daient que Cornelius Fanſenius n avait point 
| Ecrit une douzaine de lignes qu'on lui at- 
tribue, ou qu'il avait Ecrites dans une au- 
tre intention que celle qui lui eſt imputèe. 

Le miracle eut un fi grand èclat, que les 
Jeſuites Ecrivirent contre lui. Un Pere An- 
nat, Confeſſeur de Louis AI, publia le 
rabat-joie des Fanſeniſtes q Poccaſion du 
miracle qu on dit &tre arrive à Port- royal, 
par un Docteur catholique. Annat n'eètait 
ni Docteur ni docte. Il crut demontrer que 
{i une épine était venue de judéèe à Paris 
guerir la petite Perrier, c'ëtait pour lui 
prouver que JIEs us eſt mort pour tous, & 
non pour pluſieurs : tous ſifflerent le Pere 
Annat. Les Jeſuires pritent alors le parti 
de faire auſſi des miracles de leur cote; mais 
ils n'eurent point la vogue: ceux des Jan- 
niſtes Etaienc les ſeuls à la mode alors. Ils 
firent encore quelques annees apres un au- 
tre miracle. Il y eut à Port- royal une ſœur 
Gertrude guerie d'une enflure à la jambe. 
Ce prodige-là n'eut point de ſucces : le 
temps 6Grait paſſe, & ſœur Gertrude n avait 
point un Paſcal pour oncle. | 
Les Jeſuices, qui * pour eux les 
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Papes & les Rois, étaient entiérement d6- 
cries dans l'eſprit des peuples. On renou- 
vellait contre eux les anciennes hiſtoires de 
Paſſaſſinat de Henri le. Grand, medite par 
Barriere, exécutéè par Chdtel leur éco- 
lier; le ſupplice du Pere Guignard, leur 
banniſſement de France & de Veniſe; la 
conjuration des poudres, la banqueroute de 
Seville. On tentait toutes les voies de les 
rendre odieux. Paſcal fit plus: il les ren- 
dit ridicules. Ses Lettres provinciales, qui 
paraiſſaient alors, Etaient un modele d'élo- 
quence & de plaiſanterie. Les meilleures 
comedies de Moliere n' ont pas plus de fel 
que les premieres Lettres provinciales. Boſ- 
fuer n'a rien de plus ſublime que les der- 
nieres. | 

Il eſt vrai que tout le livre portaĩt ſur un 
fondement faux. On attribuaic adroitement 
A toute la ſociété des opinions extravagan- 
tes de pluſieurs Jeſuires Eſpagnols & Fla- 
mands. On les aurait dererrees auſſi- bien chez 
des caſuiſtes Dominicains & Franciſcains; 
mais c' ëtait aux ſeuls Jeſuires qu'on en vou- 
lait. On tädchait dans ces lettres de prouver, 
qu'ils avaient un deſſein forme de corrom- 
pre les mœurs des hommes; deſſeins qu'au- 
cune ſecte, aucune ſociëté, n'a jamais eu 
& ne peut avoir. Mais il ne s agiſſait pas d'a- 
voir raiſon, il s'agiſſait de divertir le public. 
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Les Jeſuites, qui n'avaient alors aucun 
bon Ecrivain , ne purent effacer l'opprobre 
dont les couvrit le livre le mieux Ecrit qui 
elt encore paru en France. Mais il leur ar- 
riva dans leurs querelles la m&me choſe 
A: peu- près qu'au Cardinal Mazarin. Les 
Blots, les Marigny, & les Barbangons 
avaient fait rire toute la France à ſes de- 
pens; & il fut le maitre de la France. Ces 
Peres eurent le credit de faire brüler les Let - 
tres provinciales, par un arret du Parlement 
de Provence; ils n'en furent pas moins ridicu- 
les, & en devinrent plus odieux à la nation. 
On enleva les principales Religieuſes de 
Abbaye de Port- royal de Paris avec deux 
cents gardes, & on les diſperſa dans d' au- 
tres couvents: on ne laiſſa que celles qui 
voulurent ſigner le formulaire. La diſper- 
fion de ces Religieuſes intéreſſa tout Paris. 
Sceur Perdreau & ſœur Paſſart, qui ſigne- 
rent & en firent ſigner d'autres, furent le 
ſujer des plaiſanteries & des chanſons, dont 
la ville fut inondee par cette eſpece d'hom- 
mes oiſifs, qui ne voit jamais dans les cho - 
ſes que le core plaiſant, & qui ſe divertit 
toujours, tandis que les perſuades gemif- 
ſent, que les frondeurs declament, & que 
le gouvernement agit. 
Les Janſeniſtes s'affermirent par la per- 
ſecution. Quatre Prelats, Arnauld, Evèque 
P ij 
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d'Angers frere du docteur, Buzenval de 
Beauvais, Pavillon d'Alet, & Caulet de 
Pamiers, le meme qui depuis reſiſta à Louis 
XIſur la regale, ſe declarerent contre le 
formulaire. C'ëtait un nouveau formulaire 
compoſè par le Pape Alexandre Vl lui- 
meme, ſemblable en tout pour le fonds aux 
premiers , regu en France par les Eveques 
& meme par le Parlement. Alexandre VII 
indigne nomma neuf Evèques frangais, pour 
faire le proces aux quatre Prelats réfrac- 
taires. Alors les eſprits saigrirent plus que 
jamais. | 

Mais lorſque tout était en feu, pour fa- 
voir fi les cinq propoſitions Etaient ou n'6- 
taient pas dans Fanſenius, Roſpiglioſi, de- 
venu Pape ſous le nom de Clement IA, 
paciſia tout pour quelque temps. Il enga- 
gea les quatre Evèques à ſigner ſincerement 
le formulaire, au- lieu de purement & ſim- 
Plement. Ainſi il ſembla permis de croire, 
en condamnant les cinq propoſitions, qu'el- 
les n'etaient point extraites de Fanſenius. 
Les quatre Eveques donnerent quelques 
petites explications: Paccortiſe italienne cal- 
ma [a vivacite francaiſe. Un mot ſubſtituè à 
un autre opera cette paix, qu'on appella /z 
paix de Clement IX, & meme la paix 
de F Egliſe, quoiqu'il ne s'agit que d'une 
diſpute ignorèe ou mepriſce dans le reſte 
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du monde. Il parait que depuis le temps 
de Bayus, les Papes eurent toujours pour 
but dstauffer ces comtovèrſes dans leſ- 
quelles on ne s'entend point, & de redaire 
les deux partis à enſeigner la m&me mo- 
rale que tout le monde entend. Rien n' · 
tait plus raiſonnable, Mais. on avait affaire a 
des hommes. | 

<4; hap! gouvernement mit en | liberts Jos Jan- 
ſeniſtes-qui 6tajent priſonniers à la Baſtille, 
& entre autres Saci, auteur de la verſion du 
teſtament. On fit revenir les religieuſes exi- 
lèes; elles ſignerent /ancerement, & cru - 
rent triompher parice mot. Arnauld ſortit 
de la retraitè ol il s taĩt cachè, & fut prèẽ - 
ſents au Roi, accueilli du Nonce, regards 
par le public comme un pere de IEgliſe; 
& il s'engagea dès- lors à ne combattre que 
les Calviniſtes; car il fallait qu'il fic la guer - 
re. Ce temps de :tranquillice produiſit ſon 
livre de la perpetuité de la foi, dans lequel 
il fut aidè par Mole & ce fut le ſujet de 
la grande controverſe entra eux & Claude 
le miniſtre; controverſè dans laquelle cha- 
que parti le crut victorieux > felon Tu- 
ſage. 5: 

La paix as Clement LX ayant &6 dog 
nee à des eſprits peu Pacifiques qui Etaient 
tous en mouvement, ne fut qu'une trè ve 
paſſagere: J. es cabales „ les: intri- 
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6 DS & les injures continuerent des deux 
còt : 
La Docheſſe de Tann leur du 

d Conde, fi connue par les guerres ci- 
viles & par ſes amours, devenue. vieille & 
ſans occupation, ſe fit dèvote; & comme 
elle haiſſait la cour, & qu'il lui fallaic de 
Fintrigue, elle ſe fit Janſeniſte. Elle batic 
un corps de logis à Port-royal des champs, 
où elle ſe retirait quelquefois avec les ſoli- 
taires. Ce fut leur temps le plus floriſſant. 
Les Arnauld, les Nicole, les le Maitre, 
les Herma, les Saci, beaucoup d'hommes 
qui, quoique moins celebres, avaient pour - 
tant beaucoup de merite & de reputation , 
s'aſſemblaient chez elle. Ils ſubſtituaient au 
bel eſprit que la Ducheſſe de Longueville 
tenait de l'hôtel de Rambouillet, leurs con- 
verſations ſolides, & ce tour d'eſpric male, 
vigoureux & anime, qui faiſait le caractere 
de leurs livres & de leurs entretiens. Ils ne 
contribuerent pas peu TEpandre en France 
le bon goſtt & la vraie Eloquence. Mais 
malheureuſement ils Etaient encore plus ja- 
loux d'y répandre leurs opinions. Ils ſem- 
blaient Etre eux-memes une preuve de ce 
ſyſteme de la fatalitè qu'on leur reprochait. 
On etit dit qu'ils ëtaient entraines par une 
determination invincible à s'attirer des per- 
ſecutions ſur des chimeres, tandis qu' ils pou- 
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vaient jouir de la plus grande conſideration 
& de la vie la plus heureuſe, en renongant 
a ces vaines diſputes. | 

La faction des Jéſuites, toujours irrice 
des Lettres provinciales, remua tout con- 
tre le parti. Madame de Longueville, ne 
pouvant plus cabaler pour la fronde, ca- 
bala pour le janſeniſme. Il ſe tenait des aſ- 
ſemblees à Paris, tantòt chez elle, tantòt 
chez Arnauld. Le Roi, qui avait deja re- 
ſolu d'extirper le calviniſme, ne voulait 
point d'une nouvelle ſecte (1). Il menaca; 
& enfin, Arnauld, craignant des ennemis 
armés de l'autoritè ſouveraine, prive de 
Fappui de Madame de Longueville que la 
mort enleva, prit le parti de quitter pour 
jamais la France, & d'aller vivre dans les 
Pays-Bas, inconnu, fans fortune, meme 
ſans domeſtiques; lui, dont le neveu avait 
ere Miniſtre d'Etat; lui, qui aurait pù ètre 
Cardinal. Le plaiſir d'ecrire en liberté lui 
tint lieu de tout. Il vecut juſqu'en 1694 
dans une retraite ignorèe du monde & con- 
nue a ſes ſeuls amis, toujours ècrivant, tou- 
jours philoſophe, ſuperieur à la mauvaiſe 
fortune, & donnant juſqu' au dernier mo- 
ment l'exemple d'une ame pure, forte & 
inébranlable. 

Son parti fut toujours perſecuts dans les 
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Pays-Bas catholiques, pays qu'on nomme 
dobèdience, & où les bulles des Papes ſont 
des loix ſouveraines. Il le fut encore plus 
en France. | 

Ce qu'il y a d'&trange, c'eſt que la queſ- 
tion, ſi les cing propoſitions ſe trouvaient 
en effei dans Fanſenius , était toujours le 
ſeul pretexre de cette petite guerre inteſtine. 
La diſtinction du fair & du droit occupair 
les eſprits. On propoſa enfin en 1701 un 
probleme theologique, qu'on appella le cas 
de conſcience par excellence : ,, Pouvait on 
,» donner les ſacrements à un homme qui 
,» aurait ſigns le formulaire, en croyant 
„ dans le fond de fon cœur, que le Pape 
„ & meme VEgliſe peut ſe cromper ſur 
„. les faits ? Quarante docteurs ſignerent, 
qu'on pouvait donner l'abſolution à un tel 
homme. | | | 

Auſſi-toc la guerre recommence. Le Pape 
& les Evèques voulaient qu'on les criic ſur 
les faits. L'Archeveque de Paris, {Voail- 
les, ordonna qu'on crit le dvoit d'une foi 
divine & le fais d'une foi humaine. Les 
autres, & meme I'Archeveque de Cambray 
Fenelon , qui n'etait pas content de Mon- 
fieur de {Voailles, exigerent la foi divine 
pour le fait. Il ett mieux valu peut-erre ſe 
donner la peine de citer les paſſages du li- 
vre; c'eſt ce qu'on ne fit jamais. 
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Le Pape Ciement XI donna une bulle 
en 1705, la bulle Vineam Domini, par la- 
quelle il ordonna de croire le fait, ſans ex- 
-pliquer fi c'erair d'une foi divine ou. d'une 
foi humaine. 

C'ètait une nouveauté introduite Sas PE- 
gliſe, de faire ſigner des bulles à des filles. 
On fit encore cet honneur aux religieuſes 
de Port-Royal des champs. Le Cardinal de 
{Voailles fut oblige de leur faire porter cette 
bulle, pour les eprouver. Elles fignerent , 
ſans deroger à la paix de Clement IA, & fe 
retranchant dans le ſilence reſpectueux à Ve- 
gard du fait. | 

On ne ſait ce qui eſt plus fi ogulier, ou 
Paveu qu'on demandait à des filles que cinq 
propoſitions Etaient dans un livre latin, ou 
le refus obſtinè de ces religieuſes. 

Le Roi demanda une bulle au Pape, 
pour la ſuppreſſion de leur monaſtere. Le 
Cardinal de Noailles les priva des facre- 
ments. Leur Avocat fut mis à la Baſtille. 
Toutes les religieuſes furent enlevees & mi- 
ſes chacune dans un couvent moins deſo- 
bẽiſſant. Le Lieutenant de police fic demo- 
lir en 1708 leur maiſon de fond en com- 
ble; & enfin en 1711, on deterra les corps 
qui Etaient dans Vegliſe & dans le cime- 
tiere, pour les tranſporter ailleurs. 


Les troubles n'ctafent pag derruits avec 
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ce monaſtere. Les Janſeniſtes voulaient tou- 
jours cabaler, & les Jéſuites ſe rendre n6- 

ceſſaires. Le Pere Quenel, prètre de Vora- 

toire , ami du celebre A1rnauld, & qui fur 
compagnon de fa retraite juſqu'au dernier 
moment, avait des l'an 1672 compoſe un 
livre de reflexions pieuſes ſur le texte du 
nouveau teſtament. Ce livre contient quel- 
ques maximes, qui pourraient paraitre fa- 
vorables au janſeniſme ; mais elles ſont con- 
fondues dans une fi grande foule de maxi- 
mes ſaintes & pleines de cette onction qui 
gagne le cœur, que l'ouvrage fut regu avec 
un applaudiſſement univerſel. Le bien ſe 
montre de tous cotes, & le mal il faut le 
chercher. Pluſieurs Evèques lui donnerent 
les plus grands Eloges dans ſa naiſſance, & 
les confirmerent quand le livre eut regu en- 
core par Pauteur ſa derniere perfection. Je 
ſais meme que IAbbs Renaudot, Van des 

plus ſavants hommes de France, étant à 

Rome la premiere ann6e du pontificat de 

Clement XT, allant un jour chez ce Pape 

qui aimait les ſavants & qui T'ecair lui-meme, 

le trouva liſant le livre du Pere Quénel. 

Voilò, lui dit le Pape, un livre excellent. 

Nous n avons perſonne 2 Rome qui ſoit ca- 

pable Tecrire ainſi. Fe voudrais attirer 

Fauteur aupres de moi. C'eſt le meme 

Pape qui depuis condamna le livre. 
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Il ne faut pourtant pas regarder ces élo- 
ges de Clement XI & les cenſures qui ſui- 
virent les eloges, comme une contradiction. 
On peut Etrre tres-rouche dans une lecture 
des beautes frappantes d'un ouvrage, & en 
condamner enſuite les defauts caches. Un 
des Prelats qui avaient donné en France 
Fapprobation la plus ſincere au livre de Quë- 
nel, était le Cardinal de Moailles, Arche- 
vEque de Paris. Il s'en était declare le pro- 
tecteur, lorſqu'il eraic Evèque de Chalons; 
& le livre lui 6rair dèdié. Ce Cardinal, plein 
de vertus & de ſcience, le plus doux des 
hommes, le plus ami de la paix, protégeait 
quelques Janſeniſtes ſans l'ètre, & aimait 
peu les Jéſuites, ſans leur nuire & ſans les 
craindre. 

Ces Peres commencaient à jouir d'un 
grand credit, depuis que le Pere de la Chai - 
ſe, gouvernant la conſcience de Louis AIV, 
Etait en effet à la tète de I'Egliſe gallicane. 
Le Pere Q#enel, qui les craignait, était re- 
tire à Bruxelles avec le ſavant benedicin 
Gerberon, un pretre nommè Brigode, & 
pluſieurs autres du mème parti. Il en était 
devenu chef après la mort du fameux Ar- 
nauld, & jouiſſant comme lui de cette gloire 
flatteuſe, de $'etablir un empire ſecret inde- 
pendant des Souverains, de régner ſur des con- 
ſciences, & d'&re l'ame d'une faction com- 
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poſte d'eſprits Eclaires. Les Jeſuites, plus 
r6pandus que ſa faction & plus puiſſants, 
déterrerent bientor Qu&nel dans fa ſolitude, 
Ils le perſecuterent auprès de Philippe V, 
qui était encore maitre des Pays-Bis, com- 
me ils avaient pourſuivi Arnauld fon mat- 
tre auprès de Louis X (1). Ils obtinrent 
un ordre du Roi d'Eſpagoe, de faire arre- 
ter ces ſolitaires. Quëenel fut mis dans les 
priſons de l'archevèchéè de Malines. Un 
gentilhomme, qui crut que le parti janſé- 
niſte feraic ſa fortune $'il delivrair le chef, 
perca les murs, & fit Evader Quénel, qui 
ſe retira > Amſterdam, où il ett mort en 
1719, dans une extreme vieilleſſe, apres 
avoir contribue à former en Hollande quel- 
ques Egliſes de janſeniſtes; troupeau fai- 
ble qui dépèrit tous les jours. 
Lorſqu'on l'arrèta, on ſaiſit tous ſes pa · 
piers; & on y trouva tout ce qui caracts- 
riſe un parti forme. Il y avait une copie 
d'un ancien contrat fait par les Janſéniſtes 
avec Antoinette Bourignon, celebre viſion- 
naire, femme riche, & qui avait achete, 
ſous le nom de fon directeur, l'iſle de Nord- 
ſtrand près du Holſtein, pour y raſſembler 
ceux qu'elle prétendait aſſocier à une ſecte 
de miſtiques, qu'elle avait voulu Ecablir, 
Cette Bourignon avait imprimè A ſes 


41) En 1703. 
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ſraix dix-neuf gros volumes de pieuſes r8- 
veries, & dépenſé la moitié de ſon bien 3 
faire des proſélites. Elle n'avaic reaſſi qu'à 
ſe rendre ridicule, & meme avait eſſuyè les 
perſecutions attachees à toute innovation. 
Enfin, deſeſperant de s'etablir dans ſon iſle, 
elle Favair revendue aux Janſeniſtes, qui ne 
's'y Etablirent pas plus qu'elle. 

On trouva encore dans les mannſerits de 
#uenel un projet ( plus coupable Sil n'a- 
vait ete inſenſe). Louis AI ayant envoye 
en Hollande, en 1684, le Comte / Avaux, 
avec plein-pouvoir d'admettre à une treve 
de vingt années les puiſſances qui vou- 
draient y entrer, les Janſeniſtes, ſous le nom 
des Diſciples de St. Auguſtin, avaient ima- 
gine de le faire comprendre dans cette tre- 
ve, comme s'ils avaient Ec6 en effet un parti 
formidable, tel que celui des Calviniſtes le 
fat ſi long - temps. Cette idée chimerique 
était demeuree ſans execution; mais enfin 
les propoſitions de paix des Janſeniſtes avec 
le Roi de France, avaien été rediges par 
Ecrit. II y avait eu certainement dans ce 
projet une envie de ſe rendre trop conſi- 
derables; & c'en était aſſez pour Ecre cri- 
minels. On fit aiſement croire > Louis A 
qu'ils Ecaient dangereux. 
Il n'était pas aſſez inſtruit pour ſavoir 
que de vaines opinions de ſpeculation tom- 
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beraient d'elles-memes, fi on les abandon- 
nait à leur inutilitè. C'eraic leur donner un 
poids qu'elles n'avaienc point, que d'en 
faire des matieres d' tat. Il ne fut pas dif- 
ficile de faire regarder le livre du Pere 
Quenet comme coupable, après que l'au- 
teur eùt été traité en ſéditieux. Les Jeſui- 
tes engagerent le Roi lui · mẽme à faire de - 
mander a Rome la condamnation du livre. 
C'erair en effet faire condamner le Cardinal 
de Noailles, qui en avait ere le protecteur 
le plus zele. On ſe flattait avec raiſon, que 
le Pape Clement AI mortifierait 'Arche- 
veque de Paris. Il faut ſavoir que quand 
Clement Al était le Cardinal Albani, il 
avait fait imprimer un livre tout moliniſte 
de ſon ami le Cardinal de Sfondrate, & 
que Monſieur de {Voailles avait été le de- 
nonciateur de ce livre. Il était naturel de 
penſer qu Albani, devenu Pape, ferait au 
moins contre les approbations donnees à 
Quènel, ce qu'on avait fait contre les ap- 
probations donnees à Sfondrate. 

On ne fe trompa pas: le Pape Clement 
A donna vers Van 1708, un decret con- 
tre le livre de Quenel. Mais alors les affaires 
temporelles empecherent que cette affaire 
ſpirituelle, qu'on avait ſollicitèe, ne reuſTir. 
La Cour était mècontente de Clement AI, 
qui avait reconnu l'Archidue Charles pour 
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Roi d'Eſpagne, apres avoir reconnu Phi- 
lippe V. On trouva des nullités dans ſon 
decret : il ne fut point recu en France; & 
les querelles ſurent aſſoupies juſqu'a la more 
du Pere de la Chaiſe, Confeſſeur du Roi, 
homme doux, avec qui les voies de conci- 
liation Etaient toujours ouvertes, & qui 


menageaic dans le Cardinal de Moailles, 


Fallie de Madame de Maintenon. 
Les Jèſuites Etaient en poſſeſſion de don- 
ner un Confeſſeur au Roi, comme à preſ- 


que tous les Princes Catholiques. Cette 


prerogative était le fruit de leur inſtitut, 
par lequel ils renoncent aux dignités eccle- 
ſiaſtiques. Ce que leur fondateur établit par 
humilice, était devenu un principe de gran- 
deur. Plus Louis XI vieilliſſait, plus la 
place de Confeſſeur devenait un miniſtere 
conſidèrable. Ce poſte fut donnè à le Tellier, 
fils d'un Procureur de Vire en baſſe Nor- 
mandie, homme ſombre, ardent, inflexi- 
ble, cachant ſes violences ſous un flegme 
apparent : il fit tout le mal qu'il pouvait 
faire dans cette place, on il eſt trop aiſe 


d'inſpirer ce qu'on veut, & de perdre qui 


Fon hait: il avait a venger ſes injures par- 


ticulieres. Les Janſèniſtes avaient fait con- 


damner i Rome un de ſes livres ſur les c6- 
remonies chinoiſes. Il etait mal perſonnel- 
lement avec le Cardinal de Moailles; & il 
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ne ſavait rien mEnager, Il remua toute PE. 
gliſe de France. Il dreſſa en 1717, des let- 
tres & des mandemenis, que des Eveques 
devaient ſigner. Il leur envoyait des accu- 
ſations contre le Cardinal de Noailles, au 
bas deſquelles ils n'avaient plus qu'a met- 
tre leur nom. De telles manceuvres, dans 
des offaires profanes , ſont punies; elles 
furent e En 'en reuffirent pas 
moins (1) 

La conſcience du Rol dealt allarin6e par 
ſon Confeſſeur, autant que ſon autoritè ètait 
bleſſée par | idee d'un parti rebelle. En vain 

le ige er de 1Voaitles loi” rene Jut 


— * 


00 eſt dit dans la vie du Due YOM im- 
- Primee en 1737, que le Cardinal de Noailles ac- 
cuſa le Pere be Tellief de vendre les benefices, & 
que le Jeſuite dit au Roi: Je conſens a erre brüle 
vif', ft on prouve cette accuſation , pourvu que le Car- 
dinal foie brile vif auſſi en cas qu'il ne la prouve pas. 
De conte eſt tire: des pieces qui coururent ſur 
Vaffaire de la conſtitution 3 & ces pieces ſont rem- 
plies d'autant d'abſurdités que la vie du Duc d' Or- 
leans;' La plupart de ces Ecrits ſont compoſes par 
des malheureux qui ne cherchent qu'a gagner de 
Vargent : ces gens-la ne ſavent pas qu' un homme 
qui doit menager ſa conſideration aupres d'un Roi 
qu'il confeſſe, ne lui propoſe pas, pour ſe diſ- 
culper, de faire brüler vif ſon Archev2que. 

Tous les petits contes de cette eſpece ſe retrou- 
vent dans les Mémoires de Maintenon. Il faut ſoi- 
gneuſement diſtinguer eatre les faits & les oui 
| dire, 22 N ! 
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tice de ces myſteres d'iniquitd. Le Con- 
ſeſſeur perſuada qu'il s'ecair ſervi des voies 
humaines, pour faire reuſlir les choſes di- 
vines; & comme en effet il defendait l'au- 
toritè du Pape, & celle de Punite de l'E- 
gliſe, tout le fond de Paffaire lui Etait fa- 
vorable. Le Cardinal s'adreſſa au Dauphin, 
Duc de Bourgogne; mais il le trouva pre- 
venu par les lettres & par les amis de I'Ar- 
cheveEque de Cambray. La faibleſſe humaine 
entre dans tous les cœurs. Fenelon n'ëtait 


pas encore aſſez philoſophe, pour oublier 


que le Cardinal de Voailles avait contribue 
à le faire condamner ; & Quenet peru alors 
pour Madame Guyon. 15 

Le Cardinal n'obtint pas davantage du 
crédit de Madame e Maintenon. Cette 
ſeule affaire pourrait faire connaitre le ca- 
ractere de cette Dame, qui navait guere 
de ſentiments à elle, & qui n'etait occupee 
que de ſe conformer à ceux du Roi. Trois 
lignes de ſa main au Cardinal de {Voai/les 
developpent tout ce qu'il faut penſer & 
delle & de intrigue du Pere le Tellier, & 
des idées du Roi & de la conjoncture. 
Vous me connaiſſez aſſez, pour ſavoir 


59 
„ ce que je penſe ſur la decouverte nou- 
,» velle; mais bien des raiſons doivent me 


2» Fetenir de parler. Ce n'eſt point a moi 
„d joger & à condamner; je nai qu'à me 
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„ taire & à prier pour I'Egliſe, pour le 
„ Roi & pour vous. Jai donne votre lettre 
„ au Roi: elle a été lue : c'eſt tout ce que 
„ je puis vous en dire, étant abattue de 
„ 

Le Cardinal- Archeveque, opprime par 
un Jeſuire, Ota les pouvoirs de precher & 
de confeſſer à tous les JeEſuites, excepté 1 
quelques-uns des plus ſages & des plus 
moderes. Sa place lui donnait le droit 
dangereux d'empecher le Tellier de con- 
feſſer le Roi. Mais il n'oſa pas irriter à ce 
point ſon Souverain; & il le laiſſa avec 
reſpect entre les mains de ſon ennemi (1): 
„ Je crains, Ecrivit-il a Madame de Main- 
„ Zenon, de marquer au Roi trop de ſou- 
,» Miſſion en donnant les pouvoirs à celui 
„ qui les mérite le moins. Je prie Di Eu 
„de lui faire connaitre le peril qu'il cqurt, 
„ en confiant ſon ame à un homme de ce 
„ Caractere (2) *. 


(1) Conſultez les Lettres de Madame de Maintenon. 
On voir que ces Lettres ctaient connues de l' Au- 
teur avant qu'on les elit imprimees, & qu'il n'a 
rien haſardè. 

(2) Quand on a des lettres auſſi authentiques, 
on peut les citer ; ce ſont les plus precieux maté- 
riaux de Ihiftoire, Mais quel fond faire ſur une 
lettre qu'on ſuppoſe ecrite au Roi par le Cardinal 
de Noailles,.. . Jai travaille le premier à la ruine du 
Clerge pour ſauyer votre Etat, & pour ſoutenir votre 
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On voit dans pluſieurs Mémoires, que 
le Pere le Tellier dit, qu'il fallait qu'il per- 
dit ſa place, ou le Cardinal la ſienne. Il eſt 


tres-vraiſemblable qu'il le penſa, & peu qu'il 


Pait dit. | 
Quand les eſprits ſont aigris, les deux 


partis ne font plus que des démarches fu- 


neſtes. Des partiſans du Pere le Tellier, des 
EvEques qui eſpéraient le chapeau, em- 
ployerent Pautorite royale pour enflammer 
ces étincelles qu'on pouvait éteindre. Au- 
lieu d'imicer Rome, qui avait pluſieurs fois 
impoſè ſilence aux deux partis; au- lieu de 


reprimer un religieux, & de conduire le 


Cardinal; au- lieu de defendre ces combats 
comme les duels, & de reduire tous les 
Pretres, comme tous les Seigneurs, à ètre 
utiles ſans ètre dangereux; au · lieu d' acca- 
bler enfin les deux partis ſous le poids de 
la puiſſance ſupreme, ſoutenue par la raiſon 
& par tous les magiſtrats : Louis XIV 


crut bien faire de ſolliciter lui - meme 2 


grone,. « Il ne vous eft pas permis de demander compte 


de ma conduite, Eſt- il vraiſemblable qu'un ſujer auſſi 
ſage & auſh modere que le Cardinal de Noailles 


ait écrit a ſon Souverain une lettre fi inſolente & 


fi outree? Ce n'eſt qu'une imputation mal - adroite: 
elle ſe trouve, tom. V, pag. 141, des Memoires 


de Maintenon ; & comme elle n'a ni authearicice , * 


ni vraiſemblance, on ne doit y ajouter au- 
cune foi. ä 
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Rome une d&claration de guerre, & de 
faire venir la fameuſe conſtitution Unige- 
nitus, qui remplit le reſte de fa vie d'a- 
mertume. 

Le Jeſuite Je Tellier & fon parti en- 
voyerent à Rome cent trois propoſitions à 
condamner. Le ſaint Office en proſcrivit 
cent & une. La bulle fur donnee au mois 
de Septembre 1713. Elle vint, & ſouleva 
contre elle preſque toute la France. Le Roi 
l'avait demandee, pour prevenir un ſchiſ- 
me; & elle fut prète d'en cauſer un. La 
clameur fut generale, parce que parmi ces 
cent & une propoſitions, il y en avait qui 
paraiſſaient a tout le monde contenir le 
ſens le plus innocent, & la plus pure mo- 
rale. Une nombreuſe aſſemblee d'Eveques 
fut convoquee A Paris. Quarante accepte- 
rent la bulle pour le bien*de la paix; mais 
ils en donnerent en meme - temps des ex- 
plications, pour calmer les ſcrupules du 
public. L'acceptation pure & ſimple fur 
envoyce au Pape, & les modifications fu- 
rent pour les peuples. Ils préètendaient par- 
If ſatisfaire à la fois le Pontife, le Roi & la 
multitude. Mais le Cardinal de IVoailles , 
& ſept autres Eveques de Vafſemblee qui 
ſe joignirent à lui, ne voulurent ni de la 
bulle ni de ſes correctifs. Ils Ecrivirent au 
Pape, pour demander ces correctifs meme 
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2 Sa Sainteté. C'erair un affront qu'ils lui 
faiſaient reſpectueuſement. Le Roi ne le 


ſouffrit pas: il empecha que la lettre ne 


pariit, renvoya les Eveques dans leurs dio- 
ceſes, defendit au Cardinal de paraitre à la 
Cour. La perſecution donna à cet Arche- 
veque une nouvelle conſideration dans le 
public. Sept autres EvEques ſe joignirent 
encore à lui. C'etair une veritable diviſion 


dans I'epiſcopat, dans tout le clerge, dans 


les ordres religieux. Tout le monde avouait 
qu'il ne $'agiſſait pas des points fondamen- 
taux de la religion; cependant il y avait 
une guerre civile dans les eſprits, comme 
Sil et été queſtion de renverſement du 
chriſtianiſme., & on fit agir des deux c0- 
tes tous les rellorts de la politique, comme 
dans Vaffaire la plus profane. 


Ces reſſorts furent employés pour faire 


accepter la conſtitution par la Sorbonne. 
La pluralitè des ſuffrages ne fut pas pour 


elle; & cependant elle y fut enregiſtree. Le 


miniſtere avait peine A ſuffire aux lettres- de- 
cachet, qui envoyaient en priſon ou en exil 
les oppoſants. | 

Cette bulle avait bie enrégiſtrée au Par- 
lement (1), avec la. reſerve des droits or- 
dinaires de la couronne, des libertés de 


IEgliſe Oe du FOO & de la _ 
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dition des Evèques; mais le cri public 
percait toujours à travers Vobeiſſance. Le 
Cardinal de Buſſy, l'un des plus ardents 
defenſeurs de la bulle, avoua dans une de 
ſes lettres, qu'elle n'aurait pas été recue 
avec plus d'indignitè a Geneve qu'a Paris. 
Les eſprits Etajent ſur- tout revoltes con- 
tre le Jeſuice le Tellier. Rien ne nous irrite 
plus qu'un religieux devenu puiſſant. Son 
pouvoir nous parait une violation de ſes 
vœux; mais $'il abuſe de ce pouvoir, il eſt 
en horreur. Toutes les priſons Etaient plei- 
nes depuis long-temps de citoyens accules 
de janſeniſme. On faiſait accroire > Louis 
XIV, trop ignorant dans ces matieres, que 
c'Erait le devoir d'un Roi tres - Chretien , 
& qu'il ne pouvait expier ſes pEches qu'en 
periecurtant les hereriques. Ce qu'il y a de 
plus honteux, c'eſt qu'on portait à ce Je- 
ſuite le Tellier les copies des interrogatoires 
faits à ces infortunès. Jamais on ne trahit 
plus lichementr la juſtice ; jamais la baſſeſſe 
ne ſacrifia plus indignement au pouvoir. On 
a retrouvè en 1768, à la maiſon proſeſſe 
des Jeſuices, ces monuments de leur tyran- 
nie, apres qu'ils ont porté enfin la peine de 
leurs excès, & qu'ils ont été chaſſts par 
tous les Parlements du Royaume, par les 
vœux de la nation, & enfin par un édit de 
Louis XV. Le Tellier ofa prefumer — 
on 
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fon credir juſqu'd propoſer de faire depo- 
ſer le Cardinal de Noailles, dans un Con- 
cile national (1). Aivpſi un religieux faiſait 
ſervir 2 ſa vengeance ſon Rai, ſon peEnitenc 
& a religion. 


Pour preparer ce Concile , dans lequel il 


s'agiſſait de depoſer un homme deveny l'i- 
dole de Paris & de la France, par la pureté 
de ſes mœurs, par la douceur de fon ca- 
ractere, & plus encore par la perſècution, 
on determina Louis AI a faire enregiſtrer 


au Parlement une declaration, par laquelle 


tout EveEque qui n'aurait pas reca la bulle 


purement & ft implement, ſerait tenu d'y 


ſouſcrire, ou qu'il ſerait pourſuivi à la re- 
quete du Procureur - general, comme re- 
belle. Le Chancelier Hoiſin, Secretaire 
d'Etat de la guerre, dur & deſpotique, 
avait dreſſe cet dit. Le Procureur- -general 
T Agueſſeau, plus verſéè que le Chancelier 
Joiſin dans les loix du Royaume, & ayant 
alors ce courage d'eſprit que donne la jeu- 
neſſe, refuſa abſolument de ſe charger d'une 


telle piece. Le premier Preſident de Meſime 


en remontra au Roi les conſèquences. On 
tralna l'affaire en longueur. Le Roi erait 
mourant. Ces malheureuſes diſputes trou- 
blerent & avancerent ſes derniers moments. 
Son impitoyable Confeſſeur fariguait ſa fai- 


(1) 1715. | 
Tome III. Q 
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bleſſe par des exhortations continuelles à 


conſommer un ouvrage qui ne devait pas 


faire cherir ſa mémoire. Les domeſtiques 
du Roi, indignes, lui refuſerent deux fois 


Fentree de la chambre; & enfin, ils le 


conjurerent de ne point parler au Roi de 
conſtitution. Ce Prince mourut; & tout 
changea. 


Le Duc d' Orleans, Regent du Royaume, 


ayant renverſe d'abord toute la forme du 
gouvernement de Louis A, & ayant 
ſubſticue des Conſeils aux bureaux des Se- 
cretaires d'Etat, compoſa un Conſeil de 
conſcience, dont le Cardinal de VNoailles 
fut le Préſident. On exila le Jeſuire Je Tel- 
lier, chargé de la haine publique, & peu 
aime de ſes confreres. 5 
Les Eveques oppoſes à la bulle appelle- 


rent à un futur Concile, diit-il ne ſe tenir 


jamais. La Sorbonne, les Cures du dioceſe 
de Paris, des corps entiers de religieux, 
firent le meme appel; & enfin le Cardinal 


de Noailles fit le ſien en 1717; mais il ne 
voulut pas d'abord le rendre public. On 


Pimprima, dit-on , malgre lui. L'Egliſe de 
France reſta diviſee en deux factions; les 
acceptants & les refuſants. Les acceptants 
6tajent les cent Eveques qui avaient adheres 


ſous Louis XIV avec les JEluites & les Ca- 


pucins. Les refuſants Etaient quinze Eve- 
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ques & toute la nation. Les acceptants ſe 
prevalaicnt de Rome; les autres, des uni- 


verſites, des Parlements & du peuple. On 


imprimait volume ſur volume, lettres ſur 
lettres. On ſe traitait reciproquement de 
ſchiſmatique & d'hererique. 


Un Archeveque de Rheims, du nom de 


Mailly, grand & heureux partiſan de Rome, 
avait mis ſon nom au bas de deux Ecrits que 
le Parlement fit braler par le bourreau. L'Ar- 
cheveque l'ayant ſu, fit chanter un Te Deum, 


pour remercier Dieu d'avoir Ete outrage par 


des ſchiſmariques. DIE u le rècompenſa; il 
fur Cardinal. Un Eveque de Soiſſons ayant 
eſſuyè le mEme traitement du Parlement, & 
ayant fi f ignific a ce corps que ce #'etait pas 

a lui a be juger, meme pour un crime de 
frag majeſts, il fut condamné à dix mille 
livres d'amende. Mais le Regent ne voulut 
pas qu'il les payàt, de peur, dit- il, qu'il ne 
devint Cardinal auſſi. 

Rome &Eclatait en reproches : on ſe con- 
ſumait en nẽgociations: on appellaic, on 
reappellaitz & tout cela pour quelques paſ- 
ſages aujourd'hui oubliès du livre d'un Pre- 
tre octogènaire, qui vivait d'aum6nes à 
Amſterdam. 

La folie du ſyſteme des finances contri- 
bua, plus qu'on ne croit, à rendre la paix 
a Egliſe. Le public ſe jetta avec tant de 


Qi. 


Sy/teme ae Law. 363 


364 Bulle acceptee. 

fureur dans le commerce des actions; la 
cupidite des hommes, excitéèe par cette 
amorce, fut fi generale, que ceux qui par- 
lerent encore de janſeniſme & de bulle, ne 
trouverent perſonne qui les 6coutar. Paris 
n'y penſait pas plus qu'à la guerre qui ſe 
ſaifairt ſur les frontieres d'Eſpagne. Les for- 
tunes rapides & incroyables qu'on faiſait 
alors, le luxe & la volupté portés au der- 
nier exces, impoſerent filence aux diſputes 
eccl6ſiaſtiques ; & le plaiſir fit ce que Louis 
AIP wavait pu faire. 

Le Duc d'Orleans ſaiſit ces conjonctures, 
pour reunir ! Egliſe de France. Sa politique 
y Etait intéreſſèe. Il craignait des temps ol 
il aurait eu contre lui Rome, 'Eſpagne & 
cent Eveques (1). 

II fallaitengager le Cardinal de Noailles, 
non-ſeulement a recevoir cette conſtitution 
qu'il regardait comme ſcandaleuſe, mais à 
rétracter ſon appel qu'il regardait comme 
legitime. I! fallait obtenir de lui plus que 
Louis A ſon bienfaiteur ne lui avait en 
vain demande. Le Duc d' Orléans devait 
trouver les plus grandes oppoſitions dans 
le Parlement, qu'il avait cxile à Pontoiſe; 
cependant il vint à bout de tout. On com- 
poſa un corps de doctrine, qui contenta 

(1) On verra dans le Siecle de Louis XP, quelles 
furcnt les vues & la conduite du Regent, _ 


7 
-- 
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preſque les deux partis. On tira parole du 
Cardinal, qu'enfin il accepterait. Le Duc 
d Orleans alla lui-meme au grand Conſeil, 
avec les Princes & les Pairs, faire enr6- 
giſtrer un edit, qui ordonnait Faccepration 
de la bulle, la ſuppreſſion des appels, Ju- 
nanimitè & la paix. Le Parlement, qu'on 
avait mortifis en portant au grand Conſeil 
des declarations qu'il était en poſſeſſ ion de 
recevoir, menace d'ailleurs d'etre transfere 
de Pontoiſe > Blois, enregiſtra ce que le 
grand Conſeil avait enregiſtre; mais toujours 
avec les reſerves d'uſage, c'eſt -à - dire, le 
maintien des liberces de I'Egliſe * 
& des loix du Royaume. | 
Le Cardinal-Archeveque , qui avait pro- 

mis de ſe retrater quand le Parlement ob&i- 
rait, ſe vit enfin oblige de tenir parole; & 
on afficha ſon mandement de rëtractation 
le 20 Aolit 1720. 


Le nouvel Archeveque de Cambray du | 


Bois, fils d'un apothicaire de Brive-la-gail- 
larde, depuis Cardinal & premier Miniſtre, 
fut celui qui eut le plus de part à cette 
affaire, dans laquelle la puiſſance de Louis 
AIV avait echoue,. Perſonne n'ignore quelle 
etaic la conduite, la maniere de penſer, les 
mceurs de ce Miniſtre. Le licencieux diu 
Bois ſubjugua le pieux Mailles. On te 
louvient avec quel mepris le Duc d'Orleans 
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& ſon Miniſtre parlaient des querelles qu'ils 
appaiſerent, quel ridicule ils jetterent ſur 
cette guerre de controverſe. Ce mepris & 
ce ridicule ne ſervirent pas peu d la paix. 
On ſe laſſe enfin de combattre, pour des 
querelles dont le monde rit. 

Depuis ce temps, tout ce qu'on appellait 
en France janſeniſme, quiëtiſme, bulles, 
querelles theEologiques, baiſſa ſenſiblement. 
Quelques Eveques appellants reſterent opi- 
niãtrement attaches à leurs ſentiments. 

Sous le miniſtere du Cardinal Je Fleu- 
ry, on voulut extirper les reſtes du parti, 
en depoſant un des. Prelats des plus obſti- 
nes. On choiſit, pour faire un exemple, le 
vieux Soanin, Eveque de la petite ville de 
Sénès, homme également pieux & inflexi- 
ble, d'ailleurs fans parents, ſans credit. 

Il fut condamnè par le petit concile pro- 
vincial d' Embrun en 1728, ſuſpendu de ſes 
fonctions d'Eveque & de Prètre, & exile par 
la Cour en Auvergne à l'àge de plus de 
quatre · vingts ans. Cette rigueur excita quel- 
ques vaines plaintes. Il n'y a point aujour- 
d'hui de nation qui murmure plus que la 
frangaiſe , qui obéiſſe mieux, & qui oublie 
plus vite. 

Un reſte de fanatiſme ſubſiſta dans une 
petite partie du peuple de Paris. Des en- 
thouſiaſtes s'imaginerent , qu'un diacre nom- 
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me P4ris, frere d'un Conſeiller au Parle- 
ment, appellant & rèappellant, enterre dans 
le cimetiere de St. Medard, devait faire 
des miracles. Quelques perſonnes du par- 
ti, qui allerent prier ſur ſon tombeau, eu- 
rent imagination fi frappee , que leurs or- 
ganes Ebranles leur donnerent de legeres 


convulſions. Auſli-tor la tombe fut environ- 


nee de peuple : la foule 8'y preſſait jour & 
nuit. Ceux qui montaiĩent ſur la tombe don- 
naient a leurs corps des ſecouſſes, qu'ils pre- 
naient eux-mèmes pour des prodiges. Les 
fauteurs ſecrets du parti encourageaient cette 
freneſie.. On priait en langue vulgaire au- 
tour du tombeau: on ne parlait que de ſourds 
qui avaient entendu quelques paroles, d' a- 
veugles qui avaient entrevu, d' eſtropiès qui 
avaient marché droit quelques moments. 
Ces prodiges Etaient mEme juridiquement 


atreſt6s par une foule de tèmoins qui les 


avaient preſque vus, parce qu'ils Etaient ve- 
nus dans Peſperance de les voir. Le gou- 
vernement abandonna pendant un mois cette 
maladie Epidemique à elle-meme. Mais le 
concours augmentait; les miracles redou- 
blaient; & il fallut enfin fermer le cimetie- 
re, & y mettre une garde. Alors les memes 
enthouſjaſtes allerent faire leurs miracles dans 
les maiſons. Ce tombeau du diacre Paris 


fut en effet le tombeau du * dans 
iv 
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Teſprit de tous les honnetes gens. Ces farces 
auraient eu des ſuites ſerieuſes dans des 
temps moins Eclaires. Il ſemblait que ceux 
qui les protégeajent, ignoraſſent à quel ſie- 
cle ils avaient à faire. 

La ſuperſtition alla ſi loin, qu'un Con- 
ſeiller du Parlement eut la demence de pré- 
ſenter au Roi en 1736, un recueil de tous 
ces prodiges, munis d'un nombre conſidèra- 
ble d'atteſtations. Cet homme inſenſé, or- 
gane & victime d'inſenſes, dit dans ſon me- 
moire au Roi, qu'il faut croire aux te- 
moins qui ſe font dgorger pour ſoutenir 
leurs t moignages. Si ſon livre ſubſiſtait un 
jour, & que les autres fuſſent perdus, la 
poſterice croirait que notre ſiecle a étè un 
temps de barbarie. 

Ces extravagances ont été en France les 
derniers ſoupirs d'une ſecte, qui n'etant plus 
ſoutenue par des Arnauld, des Paſcal & 
des Nicole, & n'ayant plus que des con- 
vulſionnaires, eſt tombèe dans l'aviliſſement; 
on n entendrait plus parler de ces querelles 
qui deshonorent la raiſon & qui font tort à 
la religion, $'il ne ſe trouvait de temps en 
temps quelques eſprits remuants qui cher- 
chent dans ces cendres éteintes quelques 
reſtes de feu dont ils eſſayent de faire un 
incendie. Si jamais ils y réuſiſſent, la diſ- 
pute du moliniſme & du janſeniſme ne ſera 
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plus l'objet des trouhles. Ce qui eſt devenu 
ridicule ne peut plus Ecre dangereux. La 
querelle changera de nature. Les hommes 
ne manquent pas de pretextes pour fe nui- 
re, quand ils n'en ont point de cauſe, 

La religion peut encore aiguiſer les poi- 
gnards. II y a toujours dans la nation un 
peuple qui n'a nul commerce avec les hon- 
neres gens, qui neſt pas de ce ſiecle, qui 
eſt inacceſſible aux progres de la raiſon, & 
ſur qui l'atrocitè du fanatiſme conſerve ſon 


empire comme certaines maladies qui n'at- 


taquent que la plus vile populace. 

Les Jeiuices ſemblerent entrainés dans la 
chùte du janſeniſme ; leurs armes èmouſſces 
n'avaient plus d'adverfaires à combattre; ils 
perdirent à la Cour le credic dont le Tellier 
avait abuſe; leur journal de Treyoux ne leur 


concilia ni l'eſtime, ni l'amitiè des gens de 


lettres. Les Eveques ſur leſquels ils avaient 
dominè, les confondirent avec les autres 
Religieux; & ceux- ci ayant ets abaiſſes par 
eux, les rabaiſſerent à leur tour. Les Par- 
lements leur firent ſentir plus d'une fois, 
ce qu'ils penſaient d' eux en condamnant 
quelques- uns de leurs ècrits qu'on aurait pu 
oublier. L'univerſite, qui commercait alors 
a faire de bonnes études dans la littérature, 


& à donner une excellente education, leur 


enleva une grande partie de la jeuneſſe; & 
v 
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ils attendirent pour reprendre leur aſcen- 
dant, que le temps leur fournit des hom- 
mes de genie , & des conjonctures favora- 
bles; mais ils furent bien trompès dans leurs 
eſperances : leur chiite, l'abolition de leur 


ordre en France, leur banniſſement d'Eſ. 


pagne, de Portugal, de Naples, a fait voir 
enfin, combien Louis AI avait eu tort 
de leur donner ſa confiance. 

II ſerait très- utile à ceux qui ſont entè 
tes de toutes ces diſputes, de jetter les yeux 
ſur Phiſtoire generale du monde; car en ob- 
ſervant tant de nations, tant de mceurs, tant 
de religions diffèrentes, on voit le peu de 
figure que font ſur la terre un moliniſte & 
un janſeniſte. On rougit alors de ſa frénèſie 
pour un parti qui ſe perd dans la foule, & 
dans l'immenſité des choſes. 


—— 


—_— 


CHAPITRE TRENTE-HUITIEME. 
Du Quittiſme. 


A, milieu des factions du calviniſme, & 
des querelles du janſeniſme, il y eut en- 
core une diviſion en France ſur le quiëtiſ- 
me. C'etair une ſuice malheureuſe des pro- 
gres de Tefprit humain dans le ſiecle de 
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Louis AIV, que Von s' efforędt de paſſer preſ- 
que en tout les bornes preſcrites a nos con- 
naiſſances ; ou plutòt, c'etait une preuve 
qu'on n'avait pas fait encore aſſez de progres, 
La diſpute du quietiſme eſt une de ces 
intemperances d'eſpric & de ces ſubtilités 
theologiques, qui n'auraient laiſſè aucune 
trace dans la mémoire des hommes, ſans 
les noms des deux illuſtres rivaux qui com- 
battirent. Une femme, ſans credit, ſans ve- 
ritable eſprit, & qui n'avait qu'une imagi- 
nation échauffèe, mit aux mains les deux 
plus grands hommes qui fuſſent alors dans 
l Egliſe. Son nom était Bouvieres de la Mot- 
te. Sa famille était originaire de Montargis. 
Elle avait épouſé le fils de Guyon, entrepre- 
neur du canal de Briare. Devenue veuve 
dans une aſſez grande jeuneſſe, avec du bien , 
de la beauté & un eſprit fair pour le mon- 
de, elle s' entèta de ce qu'on appelle la ſpi - 
ritualitè. Un Barnabite du pays d' Annecy, 
pres de Geneve, nommé La-. Combe, fur 
ſon directeur. Cet homme, connu par un 
mélange aſſez ordinaire de paſſions & de 
religion, & qui eſt mort fou, plongea l'eſ- 
prit de ſa penicente dans les reveries myſti- 
ques, dont elle était d6ja atteinte. L'envie 
d'erre une Ste. Thereſe en France, ne lui 
permit pas de voir combien le genie fran- 
cais eſt oppoſe au genie w— „& la fir 
5 
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aller beaucoup plus loin que Ste. Thereſe. 
L'ambitiond'avoir des diſciples, la plus force 
peut-Etre de toutes les ambitions, s'empara 
toute entiere de ſon coeur. 

Son directeur La-Combe la conduiſit en 
Savoye dans ſon petit pays d' Annecy, cu 
FEvequeticulairede Geneve fait ſa reſidence. 
C'erait deja une tres-grande indecence, à 
un moine de conduire une jeune veuve hors 
de fa patrie; mais c'eſt ainſi qu'en ont uſe 
preſque tous ceux qui ont voulu Etablir une 
ſecte; ils trainent preſque toujours des fem · 
mes avec eux. La jeune veuve ſe donna d'a- 
bord quelque autoritè dans Annecy par fa 
profuſion en aumònes. Elle tint des confe- 
rences. Elle prechait le renoncement en- 
tier à ſoi-meme, le ſilence de l'ame, l'a- 
neantiſſement de toutes les puiſſances, le 
culte intérieur, l'amour pur & deſintereſſ>, 
qui n'eſt ni avili par la crainte, ni anime 
de l'eſpoir des recompenſes. 

Les imaginations tendres & flexibles, 
ſur-tout celles des femmes & de quelques 
jeunes Religieux qui aimaient plus qu ils ne 
croyaient la parole de Dieu dans la bouche 
d'une belle femme, furent aiſèment tou- 
chees de cette eloquence de paroles, la 
feule propre à perſuader tout à des eſprits 
prepares. Elle fit des proſelices. L'Eveque 
d' Annecy obtint qu'on la fit ſortir du pays, 
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elle & ſon directeur. Ils s'en allerent à Gre- 
noble. Elle y repandit un petit livre inti- 
rule 4e Moyen court, & une autre ſous le 
nom des Torrents, ècrits du ſtyle dont elle 
parlait; & fut encore obligee de ſortir de 
Grenoble. 

Se flattant deja d' tre au rang des confeſ- 
ſeurs, elle eur une viſion, & elle prophe- 
tiſa; elle envoya ſa prophetie au Pere La- 
Combe. Tout Venfer ſe bandera, dit-elle, 
pour empecher le progres de Vinterieur & 
la formation de Feſus-Chriſt dans les ames. 
La temptte ſera telle, qu'il ne reſtera pas 
pierre ſur pierre; & il me ſemble que 
dans toutè laterreily aura trouble, guerre 
& renver/ement. La femme ſera enceinte 
de Feſprit intérieur, & le dragon ſe tien- 
dra debout devant elle. 

La prophetie te trouva vraie en partie: 


Venfer ne ſe banda point : mais étant re - 


venue à Paris conduite par ſon directeur, 
& l'un & l'autre ayant dogmatiſe en 1687, 
FArcheveque de ee de Chanvallon ob- 
tint un ordre du Roi, pour faire enfermer 


La- Combe comme un ſèducteur, & pour 


mettre dans un couvent Madame Guyor 
comme un eſprit aliens qu'il fallait guerir. 
Mais Madame Guyon, avant ce coup, s'é- 
tait fait des protections qui la ſervirent. Elle 
avait dans la maiſon de St. Cyr encore naiſ- 
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ſante, une couſine nommee Madame de la 
Maiſon- Fort, favorite de Madame de Main- 
tenon. Elle $'erait inſinuèe dans l'eſprit des 
Ducheſſes de Chevreuſe & de Beauvilliers, 
Toutes ſes amies ſe plaignirent hautement 
que VArcheveque de Harlay, connu pour 
aimer trop les femmes, periecutic une fem- 
me, qui ne parlait que de l'amour de 
Dieu. : 

La protection toute-puiſſante de Madame 
de Maintenon impoſa ſilence à PArcheve- 
que de Paris, & rendit la libertè x Madame 
Guyon. Elle alla > Verſailles, s'introduiſic 
dans St. Cyr, aſſiſta à des conferences dé- 
votes que faiſait l'Abbè de Fenelon, apres 
avoir dine en tiers avec Madame de Main- 
tenon. La Princeſſe d' Harcourt, les Du- 
cheſſes de Chevreuſe, de Beauvilliers & 
de Charoſt Etajent de ces myſteres. 

L'Abbè de Fenelon, alors precepteur des 
enfants de France, était l'homme de la cour 
le plus ſéduiſant. Ne avec un cœur tendre 
& une imagination douce & brillante, ſon 
eſprit etait nourri de la fleur des belles-ler- 
tres. Plein de goùt & de graces, il prèfé- 
rait dans la thEologie tout ce qui a Vair tou- 
chant & ſublime, à ce qu'elle a de ſombre 
& d'ëpineux. Avec tout cela, il avait je ne 
ſais quoi de romaneſque, qui lui inſpira, 
non pas les rEveries de Madame Cuton , 
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mais un goùt de ſpiritualitè, qui ne $'eloi- 
gnait pas des idées de cette Dame. 

Son imagination s'Echauffair par la can- 
deur & par la vertu, comme les autres sen- 
flamment par leurs paſſions. Sa paſſion était 
d'aimer Dieu pour lui-mèëème. Il ne vit dans 
Madame Guyon, qu'une ame pure &priſe 
du meme goũt que lui, & ſe lia fans ſcru- 
pule avec elle. 

Il Etait Etrange qu'il far ſeduir par une 
femme Aa revelations, à propheties & à ga- 
limathias , qui ſuffoquait de la grace interieu- 
re, qu'on était oblige de delacer, & qui ſe 
vuidait (a ce quelle difair ) de la ſurabon- 
dance de grace, pour en faire enfler le corps 
de I'elu qui était aſſis aupres d'elle. Mais 
Fenelon, dans I'amictie & dans ſes idées 
myſtiques, était ce qu'on eſt en amour il 
excuſair les dèſauts, & ne s' attachait qu'a 
la conformice du fond des ſentiments qui 
Pavaient charms. 

Madame Guyon, aſſurce & ſiere d'un tel 
diſciple qu'elle appellait ſon fils, & comp- 
tant meme ſur Madame de Maintenon; re- 
pandit dans St. Cyr toutes ſes idees. L'E- 
veque de Chartres Godet, dans le dioceſe 
- duquel eſt St. Cyr, s'en allarma & s'en 
plaignit. L'Archeveque de Paris menaca en- 
core de recommencer ſes premieres pour- 
ſuites. 29 
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Madame de Maintenon, qui ne penſait 
qu'd faire de Sr. Cyr un ſejour de paix, qui 


ſavait combien le Roi Etait ennemi de toute 


nouveauté, qui n'avaic pas beſoin pour ſe 
donner de la conſideration , de ſe mettre à 
la tète d'une eſpece de ſecte, & qui enfin 
n'avait en vue que fon credir & ſon repos, 
rompit tout commerce avec Madame Guyon, 
& lui defendir le-(6jour de St. Cyr. 

L*Abbe de Fenelon voyait un orage fe 
former, & craignit de manquer les grands 
poſtes on il aſpirait. Il conſeilla à ſon amie 
de ſe mettre elle: meme dans les mains du 
celebre Bo//uet, Eveque de Meaux, regarde 
comme un pere de I'Egliſe. Elle fe ſou- 
mit aux dèciſions de ce Prelat, communia 
de ſa main, & lui donna tous "ſes 6crits à 
examiner, 

L'Eveque de mon; avec [agrement 
du Roi, s aſſocia pour cet examen! 'Eveque 
de Chilons, qui fuc depuis le Cardinal de 
Noailles, & I'Abbe Tronſon, ſuperieur de 
St. Sulpice. lis s aſſemblerent ſecretement 
au village d'Iſſi, pres de Faria L'Archeve- 

que de Paris Chanvallon, jaloux que d'au- 
tres que lui ſe portaſſent pour juges dans 
ſon dioceſe, fit afficher une cenſure publi- 
que des livres qu'on examinait. Madame 
Guyon ſe retira dans la ville de Meaux ms · 
me; elle ſouſerivit a tout ce que I'Eyeque 
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Boſſuet voulut , & promit de ne plus dog- 


matiſer. 

Cependant Fenelon fur elevs A Varche- 
vechs de Cambray en 1695, & ſacré par 
Eveèque de Meaux. Il ſemblait qu'une af- 
faire aſſoupie, dans laquelle il n'y avait eu 
juſques- là que du ridicule, ne devait jamais 
ſe rèveiller. Mais Madame Guyon, accuſce 
de dogmatiſer toujours après avoir promis 
le ſilence, fut enlevèe par ordre du Roi 
dans la mEme annèe 1695, & miſe en pri 
ſon à Vincennes, comme ſi elle efit ete un 
perſonne dangereuſe dans I'Erat. Elle ne 


pouvait I'etre 3 & ſes pieuſes reveries ne 


meritaignt pas Vattention du Souverain. Elle 
compoſa à Vincennes un gros volume de 
vers myſtiques, plus mauvais encore que 
ſa proſe; elle parodiait les vers des 1. 
Elle chantaic ſouvent : 
L'amour pur & parfait va plus loin qu'on ne penſe: 
On ne ſait pas, lorſqu'il commence, 
Tout ce qu'il doit coliter un jour. 


Mon coeur n' aurait connu Vincennes ni ſouffrance ; 8 
S'il n'eüt connu le pur amour, 


Les opinions des hommes dependent des 
temps, des lieux & des circonſtances. Tan- 
dis qu'on tenait en priſon Madame Gupon, 
qui avait Epouſe Jeſus-Chriſt dans une de 
ſes extaſes , & qui depuis ce cemps-l> ne 
priait plus les Saints, Giant que la maicreſle 
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de la maiſon ne devait pas $'adreſſer aux do- 
meſtiques ; dans ce temps- là, dis- je, on ſol- 
licitaic > Rome la canonifation de Marie 
T Agreda, qui avait eu plus de viſions & 
de revelations que tous les myſtiques enſem 
ble: & pour mettre le comble aux contra- 
ditions dont ce monde eſt plein, on pour- 
ſuivait en Sorbonne cette mème 4 Agreda 
qu'on voulait faire Sainte en Eſpagne. L'u- 
niverſitè de Salamanque condamnait la Sor- 
bonne, & en était condamnee. Il ètait diffi- 
cile de dire de quel cote il y avait le plus 
d'abſurditè & de folie; mais c'en eſt ſans 
doute une très- grande d'avoir donnè à tou- 
tes les extravagances de cette eſpece le poids 
qu'elles ont encore quelquefois (1). 
Boſſuet , qui s'ëtait long- temps regardé 
comme le pere & le maitre de Fenelon, 
devenu jaloux de la rẽputation & du cre- 
dit de ſon diſciple, & voulant toujours con - 
ſerver cet aſcendant qu'il avait pris ſur tous 
ſes confreres, exigea que le nouvel Ar- 
'cheveque de Cambray condamnit Madame 


(i) Ce qu'on aurait du remarquer, c'eſt que le 
quietiſme eſt dans Don Quichotte. Ce Chevalier 
errant dit qu'on doit ſervir Dulcinee, ſans autre 
recompenſe, que celle d*etre ſon Chevalier. Sancho 
lui repond. Con eſta manera de amor he oydo yo 
predicar que ſe ha de amar a .. Pro ſenor per i ſolo, 
fin que nos mueva eſperanga de giv. o temor de pena : 
aunque yo le querria amar y ſervir por lo que puedeſſe. 
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Guyon avec lui, & ſouſcrivit à ſes inſtruc- 
tions paſtorales. Fenelon ne voulut lui ſa- 
crifier ni ſes ſentiments, ni ſon amie. On 
-propoſa des temperaments, on donna des 
promeſſes: on ſe plaignit de part & d'au- 
tre qu'on avaic manque de parole. L'Ar- 
cheveque de Cambray, en partant pour ſon 
dioceſe, fit imprimer à Paris ſon livre des 
Maximes des Saints; ouvrage dans lequel 
il erut rectifier tout ce qu'on reprochait à 
ſon amie, & dèvelopper les idèes orthodoxes 
des pieux contemplatifs, qui $'elevent au- 
deſſus des ſens, & qui tendent à un état de 
perfection, où les ames ordinaires n'aſpi- 
rent guere. L'Eveque de Meaux & es 
amis ſe ſouleverent contre le livre. On le 
dEnonga au Roi, comme s'il eùt Ete auſſi 
dangereux qu'il était peu intelligible. Le 
Roi en parla à Boſſuet, dont il reſpectait 
la reputation & les lumieres. Celui- ci, ſe 
jettant aux genoux de ſon Prince, lui de- 
manda pardon de ne [avoir pas averti plu- 
ror de la fatale hErefie de Monſieur de Cam- 
bray. | 
Cet enthouſiaſme ne parut pas ſincere 
aux nombreux amis de Fenelon. Les cour- 
tiſans penſerent que c'etait un tour de cour- 
tiſan. Il était bien difficile qu'au fond un 
homme comme Boſſuet regardir comme 
une /zere/ie fatale la chimere pieuſe d'ai- 
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mer Dieu pour lui-mème. Il fe peut qu'il 
fir de bonne foi dans ſa haine pour cette 
devotion myſtique, & encore plus dans ſa 
haine ſecrete pour Fenelon, & que confon- 
dant l'une avec l'autre, il portat de bonne 
foi cette accuſation contre ſon confrere & 
ſon ancien ami, fe figurant peut-ëtre que 
des delations qui deshonoreraient un hom- 
me de guerre, honorent un eccleſiaſtique, 
& que le zele de la religion ſanctiſie les mau - 
vais procédèés. 75 | 

Le Roi & Madame de Maintenon con- 
ſultent auſſi-coc le Pere de la Chaiſe; le 
confeſſeur repond, que le livre de 'Arche> 
veque eſt fort bon, que tous les Jéſuites en 
ſont edifiss, & qu'il n'y a que les Janſeniſtes 
qui le deſapprouvent, L'Eveque de Meaux 
n'etait pas Janſèniſte; mais il $'Ecait nourri 
de leurs bons Ecrits. Les Jeſuites ne l'ai- 
maient pas, & n'en étaient pas aimes, 

La cour & la ville furent diviſèes; & 
toute l'attention tournèe de ce côté laiſſa 
reſpirer les Janſeniſtes. Boſſuet Ecrivit con- 
tre Fenelon, Tous deux envoyerent leurs 
ouvrages au Pape Innocent XII, & s'en re- 
mirent > fa deciſion. Les circonſtances ne 
paraiſſaient pas favorables à Fenelon : on 
avait depuis peu condamne violemment à 
Rome, dans la perſonne de 'Eſpagnol Mo- 
linos, le quiètiſme dont on accuſaic VAr- 
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cheveque de Cambray. C'erait le Cardinal 
gJ Eirees, Ambaſſadeur de France à Rome, 
qui avait pourſuivi Molinos. Ce Cardinal 
TEtrees, que nous avons vu dans fa vieil- 
leſſe plus occupe des agrements de la fo- 
ciet6 que de theologie, avait perſècutè Mo- 
tinos, pour plaire aux ennemis de ce mal- 
heureux prètre. Il avait meme engage le 
Roi à ſolliciter a Rome la condamnation, 
qu'il obtint aiſement. De ſorte que Louis 
Xſe trouvait, ſans le ſavoir, l'ennemi 
le plus redoutable de l'amour pur des myſ- 
tiques. | 
Rien n'eſt plus aiſe, dans ces matieres 
delicares, que de trouver dans un livre qu'on 
juge, des paſſages reſſemblants à ceux d'un 
livre deja proſcric. L'Archeveque de Cam- 
bray avait pour les J6ſuites, le Duc de 
Beauvilliers , le Duc de Cherreuſe, & le 
Cardinal de Bouillon, depuis Ambaſſadeur 
de France à Rome. Monſieur de Meaux 
avait ſon grand nom & l'adhéſion des prin- 
cipaux Prelats de France. Il porta au Roi 
les ſignatures de pluſieurs Eveques.& d'un 
grand nombre de docteurs, qui tous s'ele- 
vaient contre le livre des Maximes des 
Saints, | 
Telle était Vautorite de Baſſuet, que le 
Pere de Ia Chaiſe n' oſa ſoutenir FArcheve- 
que de Cambray aupres du Roi ſon peni- 
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tent, & que Madame de Maintenon aban- 
donna abſolument ſon ami. Le Roi &Ecrivit 
au Pape Innocent XIT, qu'on lui avait de- 
féré le livre de l'Archevèque de Cambray 
comme un ouvrage pernicieux, qu'il Pavaic 
fait remettre aux mains du Nonce, & qu'il 
preſſait Sa Sainteté de juger. | 
On prètendait, & on diſait meme publi- 
quement à Rome, & c'eſt un bruit qui a 
encore des partiſans, que VArcheveque de 
Cambray n'erair ainſi perſecute, que parce 
qu'il $'ecait oppoſe à la declaration du ma- 
riage ſecret du Roi & de Madame de Main- 
tenon. Les inventeurs d'anecdotes preten- 
daient, que cette Dame avait engage le 
Pere de la Chaiſe à preſſer le Roi de la 
reconnaitre pour Reine; que le Jeſuite avait 
adroitement remis cette commiſſion haſar- 
deuſe a Abbe de Fenelon, & que ce prẽ- 
cepteur des enfants de France avait prefers 
Phonneur de la France & de ſes diſciples à 
fa fortune; qu'il $'erait jettè aux pieds de 
Louis XI pour prevenir un éclat, dont 
la bizarrerie lui ferait plus de tort dans la 
poſterice, qu'il nen recueillerait de douceurs 


pendant ſa vie (1). 


(1) Ce conte ſe retrouve dans 'Hiſtoire de Louis 
XIF imprimee a Avignon. Ceux qui ont approché 
de ce Monarque & de Madame de Maintenon, ſavent 
a quel point tout cela eſt Eloigne de la verite, 
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Il eſt tres-vrai que Fenelon ayant con- 
tinue education du Duc de Bourgogne de- 
puis ſa nomination 2 Iarcheveche de Cam- 
bray, le Roi dans cet intervalle avait en- 
tendu parler confuſẽment de ſes liaiſons avec 
Madame Guyon & avec Madame de la Mai- 
ſon-Fort : il erut d'ailleurs qu'il inſpirait au 
Duc de Bourgogne des maximes un peu 
auſteres, & des principes de gouvernement 
& de morale qui pouvaient peut- Etre deve- 
nir un jour une cenſure indirecte de cet air 
de grandeur, de cette avidite de gloire, de 
ces guerres legerement entrepriſes, de ce 
goũt pour les fetes & pour les plaiſirs, qui 
avaient caractèriſè ſon regne. 

II voulut avoir une converſation avec le 
nouvel Archeveque ſur ſes principes de po- 
litique. Fenelon, plein de ſes idées, laiſſa 
entrevoir au Roi une partie des maximes, 
qu'il developpa enſuite dans les endroits du 
Telemaque , on il traite du gouvernement; 
maximes plus approchantes de la republi-. 
que de Platon, que de la maniere dont il 
faut gouverner les hommes. Le Roi après 
la converſation, dit, qu'il avait entretenu le 
plus bel eſprit & le plus chimerique de ſon 
Royaume. Le Duc de Bourgogne fut inſ.- 
truit de ces paroles du Roi. Il les redic 
quelque temps apres à Monſieur de Ma- 
lefteux , qui lui enſeignait la gèomètrie. 


— . r 
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C'eſt ce que je tiens de Monſieur de Ma- 
left zeux , & ce que le Cardinal de Fleury 
m'a confirms. 

Il eſt certain que, depuis cette converſa- 
tion, le Roi crut aiſèment que Fenelon Etait 
auſſi romaneſque en fait de religion qu'en 
politique. 

Il eſt très- certain que le Roi Eetait per- 
ſonnellement pique contre Archeveque de 
Cambray. Godet Deſmarets, Eveque de 
Chartres, qui gouvernait Madame de Main- 
tenon & St. Cyr avec le deſpotiſme d'un 
directeur, envenima le cœeur du Roi. Ce 
Monarque fit ſon affaire principale de toute 
cette diſpute ridicule dans laquelle il nen- 
tendait rien. Il était ſans doute très- aiſè de 
la laiſſer tomber, puiſqu'en fi peu de temps 
elle eſt rombee d'elle-m&me; mais elle fai- 
fair tant de bruit à la Cour, qu'il craignit 
une cabale encore plus qu'une herfie. Voila 
la veritable origine de la perſecution excitee 


contre Tenelon. 


Le Roi ordonna au Cardinal de Bouillon, x 
alors ſon Ambaſſadeur > Rome, par ſes let- 
tres du mois d'Auguſte (que nous nom- 
mons fi mal-a-propos Hout) 1697, de pour- 
ſuivre la condamnation d'un homme qu'on 
voulait abſolument faire paſſer pour un he» 
r6tique. Il Ecrivit de ſa propre main au Pape 


Innocent AI, pour le preſſer de _ 
a 
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La congregation du St. Office nomma, 


pour inſtruire le procès, un Dominicain, 
un Jéſuite, un Benediin , deux Cordeliers, 
un Feuillant & un Auguſtin. C'eſt cequ'on 
appelle > Rome les Conſulteurs. Les Car- 
dinaux & les Prelats laiſſent d'ordinaire à 
ces moines I'etude de la theologie „pour ſe 
livrer à la politique, à Vintrigue ou aux 
douceurs de Voiſivere (1). 

Les Conſulceurs examinerent pendant 
trenre-ſept conferences trente-ſept propo- 
ſitions, les jugerent erronnees la pluralite 
des voix; & le Pape, A la tète d'une con- 
or6gation de Cardinaux, les condamna par 
un bref, qui fut publie Kaffche dans Rome 
le 13 Mars 1699. 

L'Eveque de Meaux triompha; mais 
IArcheveque de Cambray tira un plus beau 
triomphe de fa defaite. Il ſe ſoumit ſans 
reſtriction & ſans reſerve. Il monta luis 
meme en chaire à Cambray, pour condam- 
ner ſon propre livre. Il empecha ſes amis 
de le defendre. Cer exemple unique de la 
docilite d'un Savant qui pouvait ſe faire 


un grand parti par la perſecution meme, 


cette candeur ou ce grand art, lui gagne- 
rent tous les cœurs, & firent preſque hair 
celui qui avait remportè la victoire. Il vecur 


(1) Le Nonce Roberti diſait: Biſogna infiinarf | 


di teologia e fare un fondo" di politica. 
R 


Tome III. 


8 Fenelon. 


toujours depuis dans ſon dioceſe en digne 


Archeveque, en homme de Lettres. La dou- 


ceur de ſes mœurs, réëpandue dans ſa con- 
verſation comme dans ſes Ecrits, lui fit des 
amis tendres de tous ceux qui le virent. La 
perſecution & ſon Telemaque lui attirerent 
Ja veneration de l'Europe. Les Anglais ſur- 
tout, qui firent la guerre dans ſon dioceſe, 
s' empreſſaient à [ui remoigner leur reſpect. 
Le Duc de Mariborougli prenait ſoin qu'on 
Epargnit ſes terres. Il fut toujours cher au 
Duc de Bourgogne qu'il avait élevé; & il 
aurait eu part au gouvernement, ſi ce Prince 
elit vècu. 

Dans ſa retraite philoſophique & hono- 
rable, on voyait combien il eſt difficile de 
ſe deracher de la Cour. Il en parlait tou- 
jours avec un goũt & un interer, qui per- 
cait au travers de fa reſignation. Pluſieurs 
Ecrits de. philoſophie , de theologie , de 
belles-lettres, furent le fruit de cette re- 
traite. Le Duc d' Orléans, depuis Regent 
du Royaume, le conſulta ſur des points 
Epineux, qui intereſſent tous les hommes, 
& auxquels peu d'hommes penſent. Il de- 
mandait, ſi l'on peut demontrer Vexiſtence 
d'un DIE u, ſi ce DiE veut un culte, 
quel eſt le culte qu'il approuve, fi l'on peut 
Poffenſer en choiſiſſant mal? Il faiſait beau- 
coup de queſtions de cette nature, en phi- 
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loſophe qui cherchait à s'inſtruire; & l Ar- 
cheveque repondait en philoſophe & en 
theologien. 

Apres avoir été vaincu ſur des diſputes 
de l'ècole, il eùt été peut · tre plus conve- 
nable qu il ne ſe melac point des querelles 
du janſeniſme ; cependant il M entra. Le 
Cardinal de Noailles avait pris contre lui 
autrefois le parti du plus fort: TArcheye- 
que de Cambray en uſa de meme. Il eſ- 
pera qu'il reviendrait à la Cour, & qu'il y 
ſerait conſulte; tant l'eſprit humain a de 
peine a ſe detacher des affaires, quand une 
fois elles ont ſervi d'aliment à ſon inquie- 
tude. Ses deſirs cependant Ecaient moderes 
comme ſes Ecrits; & meme ſur la fin de 
fa vie, il mepriſa enfin toutes les diſputes; 
ſemblable en cela ſeul à 'Eveque d' Avran- 
ches Huet, l'un des plus ſavants hommes 
de l'Europe, qui, ſur la fin de ſes jours, 
reconnut la vanite de la plupart des ſcien- 
ces, & celle de Teſpric humain. L'Arche- 
veque de Cambray (qui le croirait? ) paro · 


dia ainſi un air de Lully: 


Jeune, j'etais trop ſage, 

Et voulais trop ſavoir: 

Je ne veux en partage 
Que badinage, 

Et touche au dernier age, 
Sans rien prevoir, 


R ij 
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Il fir ces vers en preſence de ſon neveu 
le Marquis de Fenelon, depuis Ambaſſadeur 
a la Haye. C'eſt de lui que je le tiens (1). 

(1) Ces vers ſe trouvent dans les poeſies de 
Madame Guyon : mais le neveu de M. I' Arche vè- 
que de Cambray, m'ayant aſſure plus d'une fois 


qu'ils Etaient de ſon oncle, & qu'il les lui avait 
entendu reciter le jour meme qu'il les avait faits, 


on a du reſtituer ces vers a leur vèritahle auteur. 


Il ont été imprimes dans cinquante exemplaires 
de edition du Telemaque , faite par les ſoins du 
Marquis de Fenelon en Hollande, & ſupprimes dans 
les autres exemplaires. 

Je ſuis oblige de reiterer ici que j'ai en main 
la lettre de Ramſay, eleve de M. de Fenelon , dans 
daquelle il me dit: S'il Etait ne en Angleterre, 
11 aurait developpe ſon genie, & donné Veſlor a 
ſes principes qu'on n'a jamais bien connus. 

L'auteur du Difionnaire hiſtorique, litteraire & cri- 
tique, d Avignon 1759, dit a article Fenelon, qu'il 
Etait artificieux, ſouple, flatteur & Cciflimule. Il ſe 
fonde, pour fletrir ainfi fa mémoire, ſur un li- 
belle de VAbbe Phelipeaux, ennemi de ce grand 
homme. Enſuite il aſſure que VArcheveque de 
Cambray était wn pauvre theologien , parce qu'il n'e- 
tait pas Janſeniſte, Nous ſommes inondes depuis 
peu de dictionnaires, qui ſont des libelles diffa- 
matoires. Jamais la littérature n'a été fi désho- 
norè e, ni la verite ſi attaquée. Le meme Auteur 


nie que M. Ramſay m'ait ecrit la lettre dont je 


parle, & il le nie avec une groſſièreté inſultante, 
quoiqu'il ait tire une grande partie de ſes articles 
du Siecle de Louis XIV. Le plagiaires Janſeniftes ne 
ſont pas polis: moi, qui ne ſuis ni Quiétiſte, ni 
Janſeniſte, ni Moliniſte, je nat autre choſe a lui 
repondre, ſinon que j'ai la lettre. Voici les pro- 
pres paroles: Were he born in a free country he would 
have diſplay'd his whole genius and give a OY carrier to 
his own vrincioles never known. 


Quietiſme. 389 
Je garantis la certitude de ce fait. II ſerait 
peu important par lui-mème, $'il ne prouvait 
| quel point nous voyons ſouvent avec des 
regards différents, dans la triſte tranquillité 
de la vieilleſſe, ce qui nous a paru ſi grand 
& ſi intereſſant dans l'àge on l'eſprit plus 
actif eſt le jouet de ſes deſirs & de (es il- 
luſions. | 927 
Ces diſputes long - temps l'objet de l'at- 
tention de la France, ainſi que beaucoup 
d'autres nees de l'oĩſiveté, ſe ſont Evanouies. 
On s'etonne aujourd'hui qu'elles ayent pro- 
duic tant d'animoſites. L'eſprit- philoſophi- 
que, qui gagne de jour en jour, ſemble 
aſſurer la tranquillitè publique, & les fana- 
tiques mèmes qui s' levent contre les phi- 
loſophes, leur doivent la paix dont ils 
jouiſſent, & qu'ils cherchent à perdre. 
L'affaire du quietiſme, ſi malheureuſe- 
ment importante ſous Louis AI, aujour- 
d'hui ſi mèpriſèe & ſi oublice, perdit à la 
Cour le Cardinal de Bouillon. Il etait ne- 
veu du celebre Turenne, à qui le Roi avait 
dit ſon ſalut dans la guerre civile, & depuis 
Fagrandiſſement de ſon Royaume. | 
Uni par Pamitis avec I'Archeveque de 
Cambray, & charge des ordres du Roi 
contre lui, il chercha à concilier ces deux 
devoirs. Il eſt conſtant par ſes lettres, qu'il 
ne trahit jamais ſon , en étant 
i 
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fidele à ſon ami. Il preſſait le jugement du 
Pape ſelon les ordres de la Cour; mais en 
mème-- temps il tichait d'amener les deux 
partis à une conciliation. 

Un Pretre Italien, nomme Giori, qui 
Etait aupres de lui Veſpion de la faction 
contraire, s introduiſit dans ſa confiance, 
& le calomnia dans ſes lettres; & pouſſant 
la perfidie juſqu au bout, il eut la baſſeſſe 
de lui demander un ſecours de mille ecus; 
& apres avoir obtenu, il ne le revit ja- 
mais. | 

Ce furent les lettres de ce miſerable qui 
perdirent le Cardinal de Bouillon la Cour. 


Le Roi Vaccabla de reproches comme sil 


avait trahi I'Erat. Il parait pourtant par 
routes ſes depeches, qu'il s'&tair conduit 


avec autant de ſageſſe que de dignité. 


Il obeiſſait aux ordres du Roi en deman- 


dant la condamnation de quelques maximes 


pieuſement ridicules des miſtiques, qui ſont 
les alchymiſtes de la religion. Mais il était 
fidele à Vamitie en Eludanc les coups que 
Yon. voulait porter à la perſonne de Fenelon. 
Suppoſe qu'il importat a VEgliſe, qu'on 
n'aimic pas Du pour lui-mëème, il n'im- 
portait pas que TArcheveque de Cambray 
far flétri. Mais le Roi malheureuſement 
voulut que Fenelon fiir condamne, ſoit ai- 
greur contre lui, ce qui ſemblait au- deſſous 
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d'un grand Roi, ſoit aſſerviſſement au parti 
contraire, ce qui ſemble encore plus au- 
deſſous de la dignite du tr6ne. Quoi qu'il 
en ſoit, il ecrivic au Cardinal de Bouillon 
le 16 Mars 1699, une lettre de reproches 
très- mortifiante. Il declare dans cette lettre 


qu'il veut la condamnation de I'Archeveque 


de Cambray; elle eſt d'un homme pique. 
Le Te4lemagque faiſait alors un grand bruit 
dans toute Europe; & les maximes des 
Saints que le Roi n' avait point lues étaient 


punies des maximes repandues dans le 16 


lemaque qu'il avait lues. 

On rappella auſſi - rot le Cardinal de 
Bouillon. Il partit; mais ayant appris i 
quelques milles de Rome que le Cardinal. 
Doyen était mort, il fut oblige de revenir 
ſur ſes pas pour prendre poſſeſſion de cette 
dignitè qui lui appartenaic de droit, étant, 
quoique jeune encore, le plus ancien des 
Cardinaux. 

La place de Doyen du ſacré College 
donne à Rome de tres - grandes preroga- 
tives; & ſelon la maniere de penſer de ce 
temps - là, c'ètait une choſe agreable pour 
la France, qu'elle fit occupee par un 
Francais. : 


Ce n'etaic point d'ailleurs manquer au 


Roi que de ſe mettre en poſſeſſion de ſon 
bien, & de partir enſuite. 9 cette 
wr 


oy 


Den 


n 
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demarche aigrit le Roi ſans retour. Le Car- 
dinal, en arrivant en France, fut exile, & 
cet exil dura dix annèes entiere. 

Enfin, laſſe d'une fi longue diſgrace, il 
prit le parti de ſortir de France pour ja- 
mais, en 1710, dans le temps que Louis 
XIV ſemblait accable par les allies , & 
que le Royaume était menace de tous 
LOtES. | 5 
Loe Prince Eugene & le Prince d' Au- 
vergne, ſes parents, le regurent ſur les 
frontieres de Flandres on ils étaient victo- 
rieux. Il renvoya au Roi la croix de l'or- 
dre du St. Eſprit, & la démiſſion de fa 
charge de grand-Aumonier de France, en 
lui Ecrivant ces propres paroles: ,, Je re- 
„ prends la liberté que me donnaient ma 
„ naiſſance de Prince étranger, fils d'un 
„ Souverain, ne dependant que de Dixu, 
„ & ma dignité de Cardinal de la ſainte 
„ Egliſe Romaine, & Doyen du facre 
„ College... . Je ticherai de travailler le 
„ Teſte de mes jours à ſervir Dieu & I'E» 
„ gliſe dans la premiere place apres la ſu- 
„ prème, &c. | 

Sa pretention de Prince independant lui 


paraiſſait fondee non- ſeulement ſur I'axidme 


de pluſieurs Juriſconſultes, qui aſſurent que 
qui renonce d tout, n'eſt plus tenu d rien; 
& que tout homme eſt libre de choiſir ſon 
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ſejour; mais ſur ce qu'en effet ce Cardinal 
etait ne a Sedan dans le temps que ſon pere 
etait encore Souverain de Sedan. Il regar- 
dait ſa qualite de Prince independant com- 
me un caractere ineffagable. Et quant au 
titre de Cardinal - Doyen, qu'il appelle la 
premiere place après la ſupreme, il ſe 
juſtifiait par Vexemple de tous ſes prede- 
ceſſeurs, qui ont paſſe inconteſtablemenc 
avant les Rois à toutes les ceremonies de 
Rome. | 

La Cour de France & le Parlement de 
Paris avaient des maximes entierement dif- 
ferentes, Le Procureur- general 4 Agueſ- 
ſeau, depuis Chancelier, Vaccuſa devant 


les Chambres aſſemblees, qui rendirent con- 


tre lui un decret de priſe de corps, & con- 
fiſquerent tous ſes biens. Il vècut à Rome 
honorè quoique pauvre, & mourut victime 
du quietiſme qu'il mepriſair, & de l'amitié 
qu'il avait noblement concilièe avec ſon 
devoir. 

Il ne faut pas omettre que lorſqu'il ſe 
retira des Pays-Bas à Rome, on ſembla 
craindre à la Cour qu'il ne devint Pape. 
Jai entre les mains la lettre du Roi au 
Cardinal de la Trimouille du 16 Mai 1710, 
dans laquelle il manifeſte cette crainte. 
„ On peut tout préſumer, dit- il, d'un 
„ ſujet prevenu de Vopinjon qu'il ne dè- 
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„ pend que de lui ſeul. Il ſuffira que la 
„ place dont le Cardinal de Bouillon eſt 
„ preſentement Ebloui , lui paraiſſe infe- 
„ rieure 2 fa naiſſance & à ſes talents : il 
„ fe croira toute voie permiſe pour par- 
„ Venir à la premiere place de l'Egliſe, 
„ lorſqu'il en aura contemplè ſa ſplendeur 
de plus pres ”. 

Ainſi en decretant le Cardinal de Bouil- 
jon, & en donnant ordre qu'on le nit dans 
tes priſons de la conciergerie, fi on pou- 
vait ſe ſaiſir de lui, on craignit qu'il ne 
montac ſur un trone qui eſt regarde com- 
me le premier de la terre par tous ceux de 
la religion catholique, & qu'alors en $'u- 
niſſant avec les ennemis de Louis XV, il 
ne ſe vengeic encore plus que le Prince 
Eugene ; les armes de I'Egliſe ne pouvant 
rien par elles - memes, mais pouvant alors 
beaucoup par celles d'Autriche. 
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CHAPITRE TRENTE-NEUVIEME. 
Diſputes ſur les ceremonies Chinoiſes. 


Comment ces querelles contribuerent 4 
faire proſcrire le Chriſtianiſme a la 
Cine. 

2 n'tait pas aſſez pour Vinquiezude de 

notre eſprit, que nous diſputaſſions au bout 

de dix - ſept cents ans ſur des points de notre 
religion; il fallut encore que celle des Chi- 
nois entric dans nos querelles. Cette diſpute 
ne produiſit pas de grands mouvements ; 
mais elle caractèriſa, plus qu'aucune autre, 

cet eſprit actif, contentieux & querelleur , 

qui regne dans nos climats. 

Le Jeſuite Matthieu Ricci, ſur la fin 

du dix-ſeptieme ſiecle, avait été un des pre 

miers miſſionnaires de la Chine. Les Chi- 
nois étaient & ſont encore, en philoſophie 

& en littérature, a-peu-pres ce que nous 

Etions il y a deux cents ans. Le reſpect pour 

leurs anciens maĩtres leur preſerit des bor- 


nes qu''ils n'oſent paſſer. Le progres dans 


les ſciences eſt 'ouvrage du temps & de 
la hardieſſe de Veſpric, Mais la morale & 
| R vj 
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la police étant plus aiſèes à comptendre 
que les ſciences, & $s'6rant perfectionnèes 
chez eux quand les autres arts ne I'eraient 


pas encore, il eſt arrive que les Chinois, de- 


meures depuis plus de dix mille ans à tous 
les termes od ils Etaient parvenus, ſont reſ- 
t6s mediocres dans les ſciences, & le pre- 
mier peuple de la terre dans la morale & 
dans la police, comme le plus ancien. 
Aptès Ricci, beaucoup d'autres Jéſuites 
PeEnerrerent dans ce vaſte Empire; &“ à la 
faveur des ſciences de l'Europe, ils parvin- 
rent à jetter ſecretement quelques ſemen- 
ces de la religion chretienne , parmi les 
enfants du peuple, qu'ils inſtruiſirent com - 
me ils purent. Des Dominicains, qui par- 
tageaient la miſſion, aceuſerent les Jeſuires 
de permettre Iidojacrie en prechant le chrif- 
tianiſme. La queſtion Etaic delicate, ainſi que 
la conduite qu'il fallait renir à la Chine. 
Les loix & la tranquillité de ce grand 


Empire ſont fondees fur le droit le plus na- 
turel enſemble & le plus ſacré, le reſpect 
des enfants pour les-peres: A ce reſpect ils 


joĩgnent celui qu'ils doivent à leurs premiers 
maftres de morale, & ſur-tout à Con- fut- 


ace, nommè par nous Confucius, ancien ſa- 


ge, qui pres de {ix cents ans avant la fon- 
dation du chriſtianiſme, leur enſeigna la 
Nu.. i e ee $1 
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Les familles s'aſſemblent en particulier 
à certains jours, pour honorer leurs ancE- 
tres, les lettréès en public, pour honorer 
Con: fut. æce. On ſe proſterne, ſuivant leur 
maniere de ſaluer les ſuperieurs, ce qui dans 
toute I'Afie s' appellait autrefois adorer. On 
brüle des bougies & des paſtilles. Des Co- 
lao, que les Eſpagnols ont nommé Man- 
darins, egorgent deux fois l'an, autour de 
la falle on: Yon venere Con- fut- ade, des 
animaux dont on fait enſuite des repas. Ces 
ceremonies ſont- elles idolacriques? ſont-elles 
purement civiles? reconnaic-on ſes peres & 
Con-fut-zee pour des dieux? ſont-ils meme 
invoques ſeulement comme nos faints? eſt- 
ce enſin un uſage politique, dont quelques 
Cbinois ſuperſticieux abuſent. C'eſt ce que 
des Etrangers ne pouvaient que difficile- 

ment demeler à la Chine, & ce qu'on 
ne pouvait decider en Europe. | 
Les Dominicains defererent les uſages de 
la Chine, à Vinquiſicion de Rome en 1645. 
Le faint office ſur leur expoſe , defendic 
ces ceremonies chinoiſes , juſqu'k ce que le 
Pape en decidar. 1 

Les Jeſuices ſoutinrent la cauſe des Chi. 
nois & de leurs pratiques, qu'il ſemblait 
qu'on ne pouvait proſerire, fans fermer toute 
entree à la Religion chretienne, dans un 
Empire ſi jaloux de ſes uſages. Ils repreſen- 
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terent leurs raiſons. L'inquiſition, en 1656, 
permit aux lettrés de reverer Con- fut ace, 
& aux enfants chinois d'honorer leurs pe- 
res, en proteſtant contre la ſuperſtition, 
Sil y en avait. 92 
- Loeaffaire étant indeciſe, & les Miſſion- 
naires toujours diviſes, le proces fut ſolli . 
citè à Rome de temps en temps; & cepen- 
dant les Jeſuires qui 6taient a Pekin, ſe ren- 
dirent fi agreables à 'Empereur Camhi en 
qualite de mathematiciens, que ce Prince, 
cElebre par ſa bonte & par ſes vertus, leur 
permitenfin d' etre Miſſionnaires, & d'enſei- 
gner publiquement le chriſtianiſme. Il n'eſt 
pas inutile d'obſerver que cet Empereur 
{i deſpotique, & petit- fils du conquerant 
de la Chine, était cependant ſoumis par l'u- 
ſage aux loix de PEmpire, qu'il ne put de 
la ſeule autoritè permettre le chriſtianiſme, 
qu'il fallut s'adreſſer à un tribunal, & qu'il 
minuta lui- mème deux requetes au nom des 
Jeſuites. Enfin, en 1692, le chriſtianiſme 
fut permis à la Chine, par les ſoins infaci- 
gables & par I'habilece des ſeuls Jéſuites. 
Il y a dans Paris une maiſon 6cablie pour 
les miſſions Errangeres. Quelques Pretres de . 
cette maiſon étaient alors à la Chine. Le 
Pape, qui envoye des Vicaires apoſtoliques 
dans tous les pays qu'on appelle les parties 
des inſideles, choiſit un Prètre de cette mai- 
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ſon de Paris, nommè Maigrot, pour aller 
preſider en qualité de Vicaire à la miſſion 
de la Chine, & lui donna*l'eveche de Co- 
non, petite province chinoiſe dans le Fo- 
kien. Ce Francais, Eveque à la Chine, dé - 
. clara non-ſeulement les rites obſerves pour 
les morts, ſuperſtitieux & idolitres, mais il 
declara les lettres ath&es. C'ëtait le ſenti- 
ment de tous les rigoriſtes de France. Ces 
memes hommes qui ſe ſont tant recries con · 
tre Bayle, qui l'ont tant blame d'avoir dit 
qu'une ſociëtè d athèes pouvait ſubſiſter, qui 
ont tant Ecrit qu'un tel ëtabliſſement eſt im- 
poſſible, ſourenaient froidement que cet èta- 
bliſſement floriſſait à la Chine dans le plus 
ſage des gouvernements. Les Jeſuires eu · 
rent plus alors a combattre les Miſſionnai- 
res leurs confreres, que les mandarins & le 
peuple. Ils repreſenterent à Rome, qu'il pa- 
raiſſait aſſez incompatible que les Chinois 
fuſſent à la fois athèes & idolfiires. On re 
prochait aux lettres de n'admettre que la 
matiere; en ce cas il Etait difficile qu'ils in- 
voquaſſent les ames de leurs peres & celle 
de Con- fut. ce. Un de ces reproches ſem- 
ble detruire l'autre, à moins qu'on ne pre- 
tende qu'à la Chine on admet le contradic- 
toire, comme il arrive ſouvent parmi nous. 
Mais il fallaic Ecre bien au fait de leur lan- 
gue & de leurs mœurs, pour demeler ce 
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contradictoire. Le proces de I'Empire de la 
Chine dura long temps en Cour de Rome. 
Cependant on attaqua les Jeſuites de tous 
COtEs. 

Un deleurs ſavants Miſſionnaires, le Pere 
le Comte, avait èerit dans ſes mémoires de 
la Chine, „ que ce peuple a conſerve pen - 
„ Cant deux mille ans la connaiſſance du 
„ vrai Dieu; qu'il a ſacrifie au createur dans 
„ le plus ancien temple de l' univers; que 
„la Chine a pratiquè les plus pures legons 
„ de la morale, tandis que I' Europe était 
„ dans l'erreur & dans la corruption. 
Nous avons vu que cette nation remon- 
te, par une hiſtoire authentique, & par une 
ſuite de trente-ſix Ecliples de ſoleil calculees, 
juſqu'au - dela du temps où nous placons 
d'ordinaire le deluge univerſel. Jamais les 
lettres n'ont eu d'autre religion que l'ado- 
ration d'un Etre- ſuprème. Leur culte fut la 
juſtice. Ils ne purent connaitre les loix ſuc- 
ceſſives que DIE U donna i Abraham, à 
Moiſe, & enfin la loi perſectionnèe du Meſ- 
ſie, inconnue ſi longtemps aux peuples de 
FOccident & du Nord. Il eſt conſtant que 
les Gaules, la Germanie, I'Angleterre, tout 
le Septentrion, Etaient plongss dans 1'ido- 
latrie la plus barbare, quand les tribunaux 
du vaſte Empire de ja Chine, cultivaient 
les mœurs & les loix, en reconnaiſſant un 
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ſeul Dixu, dont le culte ſimple n'avaic ja- 
mais change parmi eux. Ces verites Evi- 
dentes devaient juſtifier les expreſſions du 
Jeſuite /e Comte. Cependant comme on pou- 
vait trouver dans ces propoſitions quelque 
| {dee qui choque un peu les idées recues, 
on les attaqua en Sorbonne. | 

L'Abbe Boileau, frere de Deſpreauz ; 
non moins critique que ſon frere, & plus 
ennemi des Jcſuites, denonga en 1700, cet 
eloge des Chinois comme un blaſpheme. 
L*Abbe Boileau était un eſprit vif & ſin- 
gulier, qui Ecrivait comiquement des cho- 
tes ſerieuſes & hardies. Il eſt l'auteur du li- 
vre des Flagellants, & de quelques ouvra- 
ges de cette eſpece. Il diſait qu'il les ectivair 
en latin, de peur que les Evèques ne le cen- 
ſuraſſent; & De/preaux ſon frere diſait de 
lui: S'il navait et Docteur de Sorbon- 
ne, il aurait et Docteur de la comedie ita- 
lienne. Il declama violemment contre les 
Jeſuites & les Chinois, & commenga par 
dire, que / loge de ces peuples avait ebranlet 
ſon cerveau chretien. Les autres cerveaux 
de l'aſſemblèe furent ebranles auſſi. Il y eut 
quelques dèbats. Un Docteur, nommè /e 
Sage, opina qu'on envoyàt ſur les lieux 
douze de ſes confreres des plus robuſtes, 
s' inſtruire à fond de la cauſe. La ſcene fur 
violente; mais enfin la Sorbonne declara les 
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louanges des Chinois, fauſſes, ſcandaleu- 
ſes, temeraires, impies & heretiques. 
Cette querelle, qui fut vive, envenima 
celle des ceremonies; & enfin, le Pape Cle- 
ment XI envoya l'année d'après un Legac 
> la Chine. Il choiſic Tomas Maillard de 
Tournon, Patriarche ticulaire d'Antioche. 
Le Patriarche ne putarriver qu'en 1705. L1 
Cour de Pekin avait ignore juſques - la, qu'on 
la jugeait a Rome & à Paris. L'Empereur 
Camhky recut d'abord le Patriarche de Tour- 
non avec beaucoup de bonte. Mais on peut 
juger quelle fut fa ſurpriſe, quand les in- 
rerpretes de ce Legar lui apprirent que les 
Chretiens, qui prechajent leur religion dans 
fon Empire, ne s'accordaient point entre 
eux, & que ce Legat venait pour terminer 
une querelle dont la Cour de Pekin n'avaic 
jamais entendu parler. Le Legat lui fit en- 
tendre que tous les miſſionnaires, excepté 
les Jeſuires, condamnaient les anciens uſa - 
ges de l' Empire, & qu'on ſoupęgonnait mè- 
me Sa Majeſtè Chinoiſe & les lettrés d' etre 
des athèes, qui n'admettaient que le ciel 
materiel. Il ajouta qu'il y avait un ſavant Eve- 
que de Conon, qui expliquerait tout cela, 
{i Sa Majeſtè daignait l' entendre. La ſurpriſe 
du Monarque redoubla, en apprenant qu'il 
y avait des Ev&ques dans ſon Empire. Mais 
celle du lecteur ne doit pas Ere moindre, 


— 
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en voyant que ce Prince indulgent pouſſa la 
bontè juſqu'a permettre à Eveque de Co- 
non de venir lui parler contre la religion, 
contre les uſages de ſon pays, & contre lui - 
meme. L'Eveque de Conon fut admis à ſon 
audience. Il ſavait très- peu de Chinois. 
L*Empereur lui demanda d'abord Fexplica- 
tion de quatre caracteres peints en or au- 
deſſus de ſon trone. Maigrot n' en put lire 
que deux: mais il ſoutint que les mots ning · 
tien, que l' Empereur avait Ecrit lui- mème 
ſur des tablettes, ne ſignifiaient pas Adorez 
le Seigneur du Ciel. L Empereur eut la pa- 
tience de lui expliquer que c'erait preciſe- 
ment le ſens de ces mots. Il daigna entrer 
dans un long examen. Il juſtifia les honneurs 
qu'on rendait aux morts. L'Eveque fut in 
flexible. On peut croire que les Jeſuices 
avaient plus de credit à la Cour que lui. 
L*Empereur qui, par les loix, pouvait le 
faire punir de mort, ſe contenta de le ban- 
nir. Il ordonna que tous les enropeens, qui 
voudraient reſter dans le ſein de I'Empire, 
viendraient deſormais prendre de lui des let- 
rres-patentes, & ſubir un examen. 

Pour le Legat de Tournon, il eut ordre 
de ſortir de la capitale. Des qu'il fur à Nan- 
kin, il y donna un mandement, qui condam- 
naic abſolument les rits de la Chine a I'e- 
gard des morts, & qui defendait qu'on ſe 
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ſervit du mot dont s'6rair ſervi 'Empereur , 
pour ſigniſier le Dieu du Ciel. 

Alors le Legat fut relèguè à Macao, dont 
les Chinois ſont toujours les maitres, quoi- 
qu'ils permettent aux Portugais d'y avoir 
un Gouverneur. Tandis que le Légat était 
confine à Macao, le Pape lui envoyaic la 
barrette; mais elle ne lui ſervit quale faire 
mourir Cardinal. II finit ſa vie en 1710. 
Les ennemis des Jeſuires leur i imputerent ſa 
mort. Ils pouvaient ſe contenter de leur im- 
puter ſon exil. 

Ces diviſions parmi les arangers qui ve- 
naient inſtruire Empire, decrediterent la 
religion qu'ils annongaient. Elle fut encore 
plus decriee, lorſque la Cour, ayant ap- 
portè plus d'attention a connaĩtre les euro- 
peens, ſut que non-ſeulement les miſſion- 

naires Etaient ainſi diviſes, mais que parmi 
les negociants qui abordajent à Canton, il 
y avait pluſieurs ſectes ennemies jurèes I'une 
de l'autre. | 

L'Empereur Cami mourut en 1724. 

_ C'erair un Prince amateur de tous les arts 
de l'Europe. On lui avait envoys des Jeſui- 
tes très-Eclairés, qui, par leurs ſervices , me- 
riterent ſon affection, & qui obtinrent de 
lui, comme on l'a deja dit, la permiſſion 
d'exercer & d'enſeigner le 
chriſtianiſme. 
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Son quatrieme fils Tontching, nomme 
par lui à PEmpire au prejudice de ſes ai- 
nes , prit poſſeſſion du trone ſans que ſes ai- 
nes murmuraſſent, La piete filiale, qui eſt 
la baſe de cer Empire, fair que dans toutes 
les conditions c'eſt un crime & un oppro- 
bre de ſe plaindre des dernieres volontes 
d'un pere. 

Le nouvel Empereur Yontching ſi arpaſſ 
ſon pere dans l'amour des loix & du bien 
public. Aucun Empereur n encouragea plus 
agriculture. Il porta fon attention fur ce 
premier des arts neceſſaires, juſqu'à élever 
au grade de mandarin du huitieme ordre, 
dans chaque province, celui des laboureurs 
qui ſerait juge, par les Magiſtrats de ſon 
canton, le plus induſtrieux & le plus hon- 
nere homme; non que ce laboureur dut 
abandonner un metier oùò il avait rèuſſi, 
pour exercer les fonctions de la judicature 
qu'il n aurait pas connues; il reſtait labou- 
reur avec le titre de mandarin; il avait le 
droit de s'aſſeoir chez le Vice - Roi de la pro- 
vince, & de manger avec lui. Son nom eraie 
Ecriten lettres d'or dans une ſalle publique. 
On dit que ce reglement ſi èloignè de nos 
meœurs, & qui peut: tre les N ſub- 
ſiſte encore. | 

Ce Prince ordonna que dans toute 122 
doe de l' Empire, on n'executar perſonne a 
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mort avant que le proces criminel lui etic 
Er envoye, & meme prelſente trois fois. 


Deux raiſons qui motivent cet édit ſont 


auſſi reſpectables que Vedic meme. L'une 


eſt le cas qu'on doit faire de la vie de l'hom- 


me, l'autre la tendreſſe qu'un Roi doit à 
ſon peuple. 

II fit établir de grands magaſins de ris 
dans chaque province avec une Economie 
qui ne pouvait ecre à charge au peuple, & 
qui prevenaic pour jamais les diſettes. Tou- 
tes les Provinces faiſaient eclater leur joie 
par de nouveaux ſpectacles, & leur recon- 
naiſſance en lui erigeanc des arcs de triom- 
phe. Il exhorta par un Edit a ceſſer ces ſpec- 
tacles qui ruinaient l' conomie qu'il avait 
recommandee, & dèfendit qu'on lui Elevir 
des monuments. Quand j ai accorde des 
graces, dit-il dans ton reſcrit aux manda- 
rins, ce neſt pas pour avoir une vaine re- 
putation ; je veux que le peuple ſoit heu- 
ren, je veux qu'il ſoit meilleur, qu'il 
rempliſſe tous ſes devoirs : voild les ſeuls 
monuments que j accepte. 

Tel était cet Empereur, & malheureu- 
ſement ce fut lui qui proſcrivit la religion 
ehtẽtienne. Les Jeſvites avait déja pluſieurs 
Egliſes publiques, & mème quelques Prin- 
ces du ſang imperial avaient recu le bapte- 
me : on commencait à craindre des inno- 


fur les ceremonies Chinoiſes. 407 


vations funeſtes dans Empire. Les mal- 
heurs arrives au Japon faiſajent plus d'im- 
preſſion ſur les eſprits, que la pureté du 
chriſtianiſme trop generalement mEconnu 
n'en pouvait faire. On ſut que preciſement 
en ce temps-la les diſputes qui aigriſſaient 
les miſſionnaires de differents ordres les uns 
contre les autres, avaient produit l'extirpa- 
tion de la religion chretienne dans le Ton 
quin; & ces memes diſputes qui Eclataient 
encore plus à la Chine, indiſpoſerent tous 
les tribunaux contre ceux qui venant pre- 
cher leur loi, n'etait pas d'accord entre eux 
ſur cette loi meme. Enfin , on apprit qu'a 
Canton il y avait des Hollandois, des Da- 
nois, des Anglais, qui, quoique chretiens, 
ne paſſajent pas pour Etre de la religion 
des chretiens de Macao. | 

Toutes ces rEflexions reunies determine- 
rent enfin le ſupreme tribunal des rites à dé. 
fendre l'exercice du chriſtianiſme. L'arret 
fur ports le 10 Janvier 1724 , mais ſans au- 

cune fletriſſure, ſans decerner de peines ri- 
goureuſes, ſans le moindre mot offenſant 
contre les miſſionnaires; l'arrèt mEme invi- 
tait l' Empereur à conſerver à Pekin ceux 
qui pourraient Ctre utiles dans les mathé- 


matiques. L'Empereur confirma l'arrèt, & 


ordonna par ſon Edit qu'on renvoyit les miſ- 
ſionnaires a Macao, accompaguès d'un man- 


} 
j 
| 
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darin pour avoir ſoin d'eux dans le chemin, 
& pour le garantir de toute inſulte. Ce ſont 
les propres mots de l'édit. | 

Il en garda quelques-uns auprès de lui, 
entr'autres le Jeſuire nommé Parennin, 
dont j'ai deja fait l'ëloge, homme cëlebre 
par ſes connaiſſances & par la ſageſſe de ſon 
caractere, qui parlait tres-bien le chinois 
& le tartare. Il était néceſſaire, non - ſeule - 
ment comme intreprete, mais comme bon 

F mathematicien. C'eſt lui qui eſt principale- 
. ment connu parmi nous, par les reponſes 
ſages & inſtructives ſur les ſciences de la 
Chine, aux difficultés ſavantes d'un de nos 
meilleurs philoſophes. Ce religieux avait 
eu la faveur de l' Empereur Cami, & con- 
ſervait encore celle d'Nontching. Si quel- 
qu'un avait pu ſauver la religion chretien- 
ne, c'ëtait lui. Il obtint avec deux autres 
Jeſuites audience du Prince, frere de l' Em- 
pereur, charge d' exminer l'arrèt, & d'en 
faire de rapport. Varennin rapporte avec 
candeur ce qui leur fut repondu. Le Prince 
qui les protégeait leur dit: Vos affaires 
membarraſſent; j ai lu les accuſations 
portes contre vous: vos querelles conti - 
nuelles avec les autres Europeens ſur les 
rites de la Chine vous ont nut infiniment. 
Que diriez-yous ſi nous tranſportant dans 
Europe, nous y tenions la meine con- 
ä duite 


far les c&femonies Chinoiſes. 409 
#uite que vous tenez ici? en bonne fot , le 


fouffririez-yous ? Il était difficile de repli - 


quer à ce diſcours. Cependant ils obtinrent 
que ce Prince parldt à l' Empereur en leur 
faveur; & lorſqu'ils ſurent admis aux pieds 
du tròne, l' Empereur leur declara qu'il ren- 
voyait enſin tous ceux qui ſe diſaient miſ- 
ſionnaires. 
Nous avons deja rapporte ces paroles: 
Si vous avez ſu tromper mon pere, neſ- 
perez pas me tromper de meme (1). 
Malgrè les ordres ſages de I'Empereur, 
quelques Jeſuites revinrent depuis ſecrete- 
ment dans les provinces ſous le ſucceſſeur 
du cElebre Yontching ; ils furent condamnès 
à la mort, pour avoir viols manifeſtement 
les loix de Empire. C'eſt ainſi que nous 
faiſons exEcuter en France les predicants 
huguenots qui viennent faire des attroupe- 
ments malgre les ordres du Roi. Cette fu- 
reur des proſclites, eſt une maladie parti- 
culiere à nos climats, ainſi qu'on Ia d6ja re- 
marque; elle a toujours été inconnue dans 
la haute Aſie. Jamais ces peuples n'ont en- 
voyè de miſſionnaires en Europe, & nos 
nations ſont les ſeules qui ayent voulu por- 
ter leurs opinions comme leur commerce 
aux deux extremites du globe. | 
Les Jéſuites memes artirerent la mort à 


(i) Voyez l'Eſſai ſur VHiſtoire generale. 
Tomé III. 8 
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pluſieurs Chinois, & ſur- tout à deux Prin- 
ces du ſang qui les favoriſaient. N' ᷑taient- 


ils pas bien malheureux de venir du bout 


du monde mettre le trouble dans la famille 
imperiale,- & faire -perir deux Princes par 
le dernier ſupplice ? Ils crurent rendre leur 
miſſion reſpectable en Europe, en preten- 
dant que Dieu fe declarair pour eux, & 
qu'il avait fair paraĩtre quatre croix dans les 
nuees fur l'horiſon de la Chine. Ils firent 
graver les figures de ces croix dans leurs 
Lettres edifiantes & curieuſes; mais (i 
Dixu avait voulu que la Chine fut ehrẽtien- 
ne, fe ſerait · il contents de mettre des croix 
dans Fair, ne les aurait-il pas 1 "_ le 
'eceur des Chinois? Ort 1 
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